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      Avis aux lecteurs


      
        Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques, n’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !


        Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.


        Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.


         


         


        Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,


        La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75011 PARIS.

      

    

  

  
    
      La lettre d’Esparbec


      
        C’est au cours de l’été de 1986, voilà déjà près de vingt ans ! (Tudieu, comme le temps passe !) que pour faire sortir des sentiers battus l’érotisme de bon ton qui était alors à la mode, nous avons commencé à réfléchir à une façon plus abrupte, plus moderne, plus directe, et pour dire le mot, plus CRUE, de parler du sexe à des lecteurs adultes. Une chose était certaine, nous allions nous débarrasser de toutes ces fioritures exotiques et doucâtres qui encombraient alors la littérature amoureuse.


        Deuxième condition LA QUALITE. Il ne s’agissait surtout pas de sombrer dans l’excès contraire, une vulgarité sans discernement dont la morne littérature qui se vend dans les sex-shops est la triste illustration. Il fallait être CRU sans être VULGAIRE. En amour, dans les jeux du sexe, on a souvent des mots crus à la bouche, ils épicent la chose, mais il y a la façon. Tout était dans cette fameuse « FAÇON ». C’est ainsi que nous est venue notre première idée forte : pourquoi ne raconterions-nous pas « LE SEXE TEL QU’IL SE PRATIQUE DANS LA VIE RÉELLE ». (Quitte à l’enjoliver un peu à l’aide des fantasmes, comme dans la réalité.) Nous avons donc mis à contribution le cercle de nos relations, les professionnels, pour commencer, écrivains, secrétaires, correctrices, éditeurs et éditrices… Nous leur avons demandé de nous écrire leurs « souvenirs érotiques » et nous confesser leurs fantasmes les plus cachés.


        Le résultat a dépassé nos plus folles espérances… La matière brute était là, il suffisait de l’arranger un peu, de la cuisiner pour la rendre comestible. Je me suis donc attaqué à la tâche avec mes plus jolies pornographes. Et quelques mois plus, tard, les premiers volumes des Confessions érotiques paraissaient en librairie. Le succès fut immédiat. Et durable. Cela fait en effet presque vingt ans que cette collection de Confessions érotiques existe, et elle trouve de mois en mois de plus en plus d’amateurs.


        Ce qui me confirme que nous sommes sur la bonne voie c’est que de plus en plus nombreux sont les lecteurs qui se décident à tenter leur chance en m’envoyant un résumé de confession et un chapitre, première étape indispensable à toute collaboration éventuelle… Agnès D. dont vous allez lire le récit n’a pas procédé autrement. « Je vais vous raconter de quelle façon j’ai appris à conduire, m’écrivait-elle dans sa première lettre. Pensez-vous que cela ferait une bonne confession ? »


        Si je le pensais ? J’en étais sûr. A très bientôt, amis érotomanes, votre dévoué et pervers


        E.


        C’est Dorgeval qui a réécrit ce livre ; on reconnaîtra aisément son talent. En fait, beaucoup de confessions de cette époque ont été réécrites par lui et par Christian Defort. Ce n’est plus un secret pour personne.

      

    

  

  
    

    


    CHAPITRE PREMIER


    
      Je m’appelle Agnès D. Je suis plutôt mignonne sans être une beauté. A l’époque où se situe cette histoire, je venais d’avoir dix-huit ans. La majorité est un âge important de la vie. Il l’a été pour moi à plus d’un titre… Mais en ce début d’été, un seul fait m’importait : j’allais passer mon permis !


      Je vivais chez mes parents à Milly-la-forêt, dans l’Essonne, à une soixantaine de kilomètres de Paris. Nous habitions le rez-de-chaussée d’un pavillon en bordure du village. C’était une bâtisse blanche sans charme, que j’ai toujours détestée. Le premier étage était occupé par un couple de retraités qui trouvait que nous faisions toujours trop de bruit. Mon père travaillait comme mécano dans un garage et ma mère faisait quelques heures de ménage à gauche et à droite. J’étais leur seule enfant, mais nous devions surveiller nos dépenses. J’avais passé mon bac avec succès, pour me récompenser, mes parents m’offraient des leçons de conduite. J’étais consciente qu’ils faisaient un gros effort financier et il était de mon devoir de réussir le permis du premier coup.


      J’avais un petit ami prénommé Yves. C’était un grand garçon dégingandé avec une mèche de cheveux bruns qui lui tombait sans arrêt devant les yeux. Il avait deux ans de plus que moi et avait déjà son permis. Il ne possédait pas de voiture, mais sa mère lui laissait conduire sa R5. Il m’emmenait souvent à Fontainebleau, en boîte ou au ciné. Comme j’avais peu d’argent de poche, c’était lui qui payait. Bien sûr, il se remboursait en nature. Je le laissais m’embrasser, me peloter les seins et les cuisses, mais je ne l’autorisais pas à aller plus loin.


       


      Quand je lui ai appris que j’allais m’inscrire dans une auto-école, il m’a proposé de m’initier à la conduite.


      Un après-midi, il m’a donc emmenée faire un tour sur des petites routes départementales. Il faisait beau et nous croisions de nombreux cyclistes. Tout en conduisant, Yves commentait ce qu’il faisait. Je portais une jupe et, de temps en temps, après avoir passé une vitesse, il posait la main sur mon genou. Chaque fois, il me caressait la cuisse un peu plus haut, me troussant davantage.


      Nous circulions parmi les cultures et il y avait de moins en moins de monde. Au bout de quelques minutes, nous nous sommes arrêtés dans un endroit dégagé et Yves m’a passé le volant. Tout en m’expliquant ce que je devais faire, il me caressait les jambes, le bras et me touchait la poitrine. Finalement, il m’a fait démarrer et avancer de quelques dizaines de mètres. Je me suis risquée à passer en seconde et j’ai conduit quelques temps à quarante à l’heure.


      — Tu te débrouilles pas mal pour une première fois, m’a complimentée Yves. Tu mérites une pause et un petit câlin…


      Je le voyais venir… Il m’a guidée pour me garer et j’ai coupé le contact. Nous nous trouvions en pleine campagne, près d’un bosquet.


      — Ça te plaît de conduire ? a demandé Yves.


       


      — C’est amusant.


      Il a posé une main sur mon genou et l’a glissée sous ma jupe. En même temps, il m’a attirée vers lui et m’a embrassée.


      Je me sentais bien ; je venais d’avoir mon bac, j’avais un petit ami attentionné et j’allais passer mon permis. Tout s’annonçait pour le mieux. J’étais heureuse et je me suis laissé aller.


      Yves me caressait l’intérieur des cuisses, tout en me fouillant la bouche de sa langue. Il a frôlé l’ourlet de ma culotte. Jamais je ne lui avais permis d’aller aussi loin. Il a exploré mon entrecuisse, me tripotant la fente et le clitoris à travers mon slip. Puis il a cherché à se glisser sous l’élastique. J’ai eu peur, instinctivement, j’ai refermé les cuisses.


      Il s’est consolé en reportant son attention sur mes seins. Je l’ai aidé à me déboutonner et je me suis retrouvée en soutien-gorge. J’avais honte de ma poitrine, j’avais peur qu’il la trouve trop grosse. Mais lui avait l’air de l’apprécier, il jouait avec mes pointes à travers la dentelle. Puis il a fait glisser les bretelles sur mes épaules et m’a découvert les seins. Pendant qu’il les pelotait il s’est remis à m’embrasser. J’avais peur qu’un paysan nous surprenne. J’ai regardé autour de nous, le coin était désert.


      Lorsque je me branlais, je ne touchais jamais mes seins. Je pensais que le plaisir que je pouvais en tirer était minime. Avec Yves, c’était différent mes aréoles se couvraient de chair de poule, mes pointes se dressaient. Il les prenait entre ses doigts, les faisait rouler doucement. Cela m’excitait beaucoup, je sentais ma fente s’humidifier.


      Je perdais un peu la tête et Yves en a profité pour me branler à travers ma jupe. Pendant qu’il me touchait l’entrecuisse, sa bouche allait d’un sein à l’autre. Il me léchait, me suçait. Je gémissais en remuant le bassin d’avant en arrière.


       


      Finalement, je me suis mise à jouir en retenant mes gémissements, car j’avais honte de laisser voir que je prenais du plaisir.


      Yves s’est redressé, il m’a saisi la main et l’a portée sur son ventre. J’ai senti sa queue toute raide à travers le tissu. Il a défait sa ceinture, a baissé son pantalon et son slip et pour la première fois de ma vie, j’ai contemplé une bite en érection. Elle était longue et recourbée, le gland tout rouge n’était plus recouvert par le prépuce. Yves m’a pris le poignet.


      — Branle-moi !


      — Mais…


      — Allez, sois gentille, je t’ai bien fait jouir, moi…


      J’ai répondu que je ne savais pas comment m’y prendre, alors il a dit :


      — Je vais te montrer ! Regarde… c’est plus facile que d’apprendre à conduire !


      Il a empoigné sa bite et a tiré sur la peau. Le gland s’est redressé. Puis il a remonté la main pour se recalotter. Et ainsi de suite… il faisait monter et descendre ses doigts. Sa verge grossissait et rougissait. Le trou, au bout du gland, s’ouvrait et se refermait. Ça me fascinait et me dégoûtait tout à la fois.


      — A toi, maintenant !


      Je n’ai pas résisté. J’ai refermé les doigts sur son sexe. C’était chaud, dur, vivant. J’ai bougé la main comme il me l’avait montré.


      — Comme ça ?


      — Oui… serre un peu plus… tire bien sur la peau, voilà, comme ça…


       


      Son gland est devenu écarlate et une grosse veine bleue s’est gonflée le long de la tige. Je le branlais lentement, en m’appliquant. A chaque mouvement, mes doigts touchaient ses couilles.


      Il avait fermé les yeux. J’ai accéléré.


      — Plus fort ! Ça va venir ! Ça monte !


      J’avais une vague idée de ce qui allait se passer. Je fixais le méat dilaté. Une goutte de liquide opaque suintait du trou. Le gland était très gros et brillant, il semblait sur le point d’éclater.


      Tout à coup, Yves a crié et a relevé son tee-shirt. Il s’est cambré et un liquide épais et blanc a jailli de son gland par saccades. Après ça, il m’a embrassée et s’est affalé sur son siège. Un corbeau s’est posé près de la voiture. Il semblait me regarder.


      — C’était super ! a dit Yves.


      Il a tiré un mouchoir de sa poche et s’est essuyé. A présent, j’avais honte. Je n’avais plus qu’une envie : rentrer chez moi. Mais Yves m’a proposé autre chose :


      — Si on allait faire un tour ? Il y a une couverture dans le coffre. On pourrait faire la sieste…


      — Je préfère que tu me raccompagnes…


      — Ecoute, sois chic, j’ai envie de faire l’amour avec toi…


      Je ne tenais pas à rester vierge à tout prix, mais pour la première fois, je préférais faire ça avec un garçon dont je serais vraiment amoureuse. Yves était gentil, pas mal, mais ce n’était pas la grande passion. Je ne pouvais pas le lui avouer, alors je lui ai demandé de patienter.


      — Ça me fait un peu peur, mais je te promets qu’on le fera…


       


      Il m’a dit qu’il comprenait et il m’a ramenée chez moi.


      Ce soir-là, dans mon lit, j’ai repensé à son sexe. Je n’arrivais pas à m’endormir. Je voyais sa bite dans ma main. Je devais m’avouer que j’avais pris du plaisir à le branler. A force de me remémorer la scène, je me suis excitée. J’ai repoussé mes draps et j’ai enlevé ma chemise de nuit. Ma moule était trempée.


      J’ai commencé à me branler, comme je le faisais presque tous les soirs. Après avoir tripoté mon clitoris, j’ai cherché l’entrée de mon vagin et j’y ai enfoncé l’index. C’était humide et brûlant comme l’intérieur d’une bouche. J’ai imaginé que c’était Yves qui m’enfilait sa bite. En pensant à ça, j’ai joui.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE II


    
      Milly-la-forêt est un petit village qui a connu son heure de gloire dans les années 50-60, lorsque Jean Cocteau s’y est établi. De nombreux artistes y venaient en vacances et aujourd’hui, beaucoup de Parisiens y ont leur résidence secondaire.


      A Milly, il n’y a qu’une seule auto-école. A l’époque, les propriétaires étaient un couple d’une trentaine d’années, Michel et Christine B. Je les avais rencontrés plusieurs fois, lui à bord d’une voiture, donnant une leçon, et elle, faisant ses courses ; ils m’avaient paru sympathiques.


      Un après-midi, je suis donc allée m’inscrire. En province, les boutiques ferment entre midi et demi et deux heures. Comme il était encore très tôt, j’avais projeté d’aller flâner autour des vieilles halles, sur la place du village, si l’auto-école était fermée.


      Mais elle était ouverte. Pourtant, je n’apercevais personne. Je savais que c’était Christine B. qui s’occupait des inscriptions et des leçons de code et je m’attendais à la voir surgir de l’arrière-boutique. J’ai poireauté deux minutes, puis je me suis décidée à pousser la porte. Elle n’était munie d’aucun système sonore destiné à prévenir de l’arrivée d’un client, si bien que personne ne m’avait entendue entrer. Que devais-je faire ? M’asseoir et attendre ?


       


      J’ai jeté un coup d’œil autour de moi. Une pièce banale, encombrée de chaises bon marché. Dans un coin, un bureau et quelques classeurs métalliques. Sur les murs, les inévitables affiches de la prévention routière. Dans le fond, à côté de l’écran mural qui servait aux projections de diapos pour les cours de code, se trouvait une porte qui donnait, je l’ai su plus tard, sur l’appartement des propriétaires.


      J’allais ressortir en me proposant de repasser dans un quart d’heure, lorsqu’un bruit m’est parvenu par la porte du fond. Comme cela ressemblait à une plainte, je me suis approchée. Ce n’était pas une plainte, mais un gémissement de plaisir. J’ai pensé que M. et Mme B. étaient en train de faire l’amour. Au lieu de m’en aller, une curiosité malsaine m’a poussée à m’approcher.


      La porte de l’arrière-boutique n’était pas fermée. J’ai risqué un œil avec prudence. Une femme qui n’était pas Christine B. était assise sur une table, la jupe troussée jusqu’au nombril. Elle avait mon âge, mince, blonde, les cheveux très longs, des jambes fines et presque pas de seins. Les cuisses grandes écartées, elle se faisait branler par quelqu’un que je n’arrivais pas à voir.


      Elle gémissait de plus en plus fort et bougeait le bas-ventre d’avant en arrière.


      — Ça te plaît, petite gouine ? a demandé une voix.


      J’avais du mal à le croire, mais c’était une voix de femme ! C’est alors que je me suis rendu compte que l’inconnue portait des gants en fin cuir noir. D’une main, elle écartait la fente de la fille et je ne voyais pas bien son sexe. De temps en temps, la femme se retirait et j’apercevais ses doigts gantés recouverts de mouille.


       


      — Dis-le que ça te plaît de te faire branler, sinon j’arrête.


      — Oui ça me plaît !


      — J’ai tout de suite vu que tu étais une gouine. Maintenant, allonge-toi, que je te fasse jouir !


      La fille s’est exécutée. Elle s’est couchée sur la table, le visage caché au creux de son bras.


      — Ecarte les cuisses que je voie bien ta chatte ! Ouvre-toi, petite salope ! Tu mouilles bien, ça dégouline sur mes doigts ! Ce que tu es chaude ! Une vraie chienne en chaleur !


      La blonde obéissait comme une automate. Elle se laissait ouvrir la chatte par la femme. A présent, elle me faisait face, cuisses grandes ouvertes, et je voyais parfaitement son sexe. C’était la première fois que je contemplais la chatte d’une autre fille. J’ai d’abord trouvé ça répugnant. J’ai voulu regarder ailleurs, le visage de la fille, les mains de l’inconnue, mais mes yeux revenaient toujours sur le sexe béant. Il me fascinait.


      La fille était peu fournie, avec des poils très fins et bouclés. Sous sa motte, je voyais une balafre verticale qui séparait de grandes lèvres charnues, longues et roses. On aurait dit des escalopes. Elles étaient toutes brillantes de mouille.


      L’inconnue a approché ses mains gantées. Ses doigts habillés de cuir noir ont tiré sur le sexe et il s’est déchiré, laissant échapper la viande rose des muqueuses. Au fond de la plaie, il y avait un trou sombre d’où coulaient de grosses gouttes d’une substance visqueuse.


      — Oui… ouvre-toi bien… a fait l’inconnue d’une voix changée, plus sourde.


       


      Elle a promené son index le long de la fente baveuse. Le cuir s’est couvert de sécrétions et la femme s’est essuyée dans les poils de la blonde. C’était malsain et excitant, ce cuir noir luisant, parmi les chairs roses et les poils dorés.


      La femme a tâtonné au-dessus de la fente, à la naissance du triangle poilu. Du bout des doigts, elle a fait surgir une petite languette de chair rose. Elle l’a tripotée et le bouton s’est mis à grossir, à durcir. Elle le massait, le pinçait, tantôt doucement, tantôt plus fort. Chaque fois qu’elle appuyait dessus, la fille se cambrait et gémissait comme si elle recevait une décharge électrique.


      Elle avait passé ses mains sous ses cuisses et tirait dessus pour s’ouvrir au maximum. Je ne voyais plus sa tête, mais uniquement son entrejambe. Elle n’était plus qu’un sexe béant, offert de façon obscène.


      Subitement, l’inconnue a lâché le clito et a pointé son index sur le trou de la fille. Le doigt ganté s’est enfoncé et a fait quelques allers et retours. La blonde s’est aussitôt mise à balbutier :


      — Oui, oui, encore ! Fort !


      — C’est ce que tu veux, vicieuse, qu’on te remplisse le con ! Tu veux d’autres doigts dans la chatte, hein ? Supplie-moi de t’enfiler d’autres doigts !


      — Oui ! Oui ! Enfilez-moi ! Baisez-moi ! Enfoncez vos doigts !


      L’inconnue s’est retirée et elle a replongé trois doigts joints dans la chatte de la fille. Cette salope n’était donc plus vierge !


      La main gantée s’est immobilisée, alors la fille a supplié :


       


      — Limez-moi !


      — Attends, petite gouine, je vais t’offrir un supplément…


      L’inconnue a séparé les fesses de la fille et j’ai vu apparaître la tache sombre de son anus. Il était petit, très serré, renflé comme un minuscule cratère. La raie était rose, dépourvue de poils. Les doigts recouverts de cuir noir se sont promenés entre les fesses ; ils insistaient sur la cocarde de l’anus pour l’enduire de mouille. Puis, la femme a posé le bout de l’index contre le petit trou et, sous mon regard médusé, elle l’a enfoncé. Je n’aurais jamais cru qu’une femme soit assez vicieuse pour faire ça ! L’envie de me déplacer pour voir le visage de l’inconnue me démangeait. Mais j’avais trop peur de me faire surprendre pour oser bouger.


      A présent, la jeune fille se trémoussait sur la table en poussant des cris inarticulés. Les deux mains gantées s’agitaient à la même cadence, lui limant les deux trous. Brusquement, elle a projeté son bassin en avant et elle a joui sous les moqueries de la femme :


      — Prends ton pied, salope ! Décharge-moi dans la main ! Tu coules, petite gouine ! Après ça, tu diras que tu n’aimes pas te faire branler par une fille !…. Allez, rajuste-toi et fiche le camp !


      Il était temps que je m’éclipse. Je me suis précipitée vers la porte de la boutique, mais au passage, j’ai accroché l’une des chaises qui servent au cours de code. La chaise en a entraîné une autre et elles ont culbuté sur le sol avec un grand bruit. La seconde d’après, Christine B. a fait irruption dans la pièce. Elle ne portait pas de gant…


       


      — Qu’est-ce qui se passe ? a-t-elle questionné d’un ton glacial.


      — Je me suis cognée, je suis désolée…


      Je me suis dépêchée de ramasser les chaises sous l’œil méchant de Christine.


      — Il y a longtemps que vous êtes là ?


      — Je viens d’arriver…


      J’étais suffisamment près de la porte d’entrée pour qu’elle croie mon mensonge. Elle s’est radoucie et s’est assise derrière son bureau en me demandant ce que je voulais.


      — Je suis venue m’inscrire pour passer le permis.


      — Asseyez-vous, je vais vous expliquer comment ça se passe…


      Pendant qu’elle parlait, je l’ai détaillée. C’était une grande femme, assez forte, sans être vraiment grosse, avec une poitrine encore plus opulente que la mienne. Ses seins tendaient le tissu de son chemisier et à leur façon de ballotter, on devinait qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. Elle souriait et m’adressait la parole d’une voix douce. J’avais du mal à croire qu’il y a deux minutes, elle branlait une jeune fille en lui disant des obscénités. Peut-être n’était-ce pas elle ? Peut-être avait-il une troisième femme dans l’arrière-boutique ?


      Elle m’a mise au courant de tout ce que je devais savoir et nous avons fixé ma première leçon au lendemain matin. Au moment où je partais, Michel B. est entré. Sa femme nous a présentés avant qu’il ne parte en leçon.


      En les quittant, j’avais un sentiment bizarre ; je repensais à ce que j’avais vu. Cela me dégoûtait et excitait ma curiosité en même temps. J’aurais bien voulu en savoir plus sur la jeune fille. Je me demandais si Christine B. était une gouine.


       


      Machinalement, je me suis abritée sous une porte cochère et j’ai surveillé l’auto-école. Deux minutes plus tard, la jeune fille blonde est sortie. Je ne sais pas pourquoi, je lui ai emboîté le pas sans me faire remarquer. Elle s’est dirigée vers l’église où elle a retrouvé un garçon qui l’attendait. Ils se sont embrassés à pleine bouche sans se soucier des passants. L’air de rien, je les ai dépassés et j’ai surpris leur conversation. Le garçon demandait à la fille comment s’était déroulée sa leçon.


      — Très bien ! Ils trouvent que je fais des progrès. Ils sont très sympas, ils m’ont proposé de m’apprendre à piloter une moto !


      — Super !


      J’étais sidérée, cette blondinette était une belle hypocrite ! Si on petit ami savait ce qu’elle faisait dans l’arrière-boutique de l’auto-école, il aurait été moins enthousiaste…

    

  

  
    

    


    CHAPITRE III


    
      Le lendemain matin, je me suis rendue à l’auto-école. J’étais la première élève de la journée ; Michel B. m’attendait devant la porte. Il m’a entraînée vers la voiture.


      Michel était grand, mince, les cheveux bruns coupés en brosse, un visage carré, des épaules larges, des mains épaisses. Il souriait et me parlait sur un ton décontracté. Malgré sa gentillesse, j’avais un trac fou ; j’étais beaucoup plus impressionnée qu’avec Yves. Mes premières tentatives pour démarrer ont été désastreuses, je calais ou bien la voiture avançait par à-coups, comme si elle avait le hoquet. Michel m’aidait avec patience. Par moments, sa large main se posait sur la mienne pour rectifier la trajectoire de l’auto.


      Au bout d’une demi-heure, j’ai fini par me débrouiller. Mais quand il a fallu passer la troisième, j’ai recommencé à paniquer. J’ai fait caler le moteur plusieurs fois. Le moniteur m’a proposé de faire une pause, le temps de me calmer.


      J’ai stoppé dans une petite rue. Michel m’a conseillé de respirer profondément pour me détendre et il a mis la main sur mon genou comme si c’était tout naturel. Il ne me pelotait pas. Il se contentait de poser la main sur moi. Il était gentil et m’inspirait confiance. Il n’a pas cherché à aller plus loin et nous avons repris la leçon.


       


      Les leçons suivantes, il s’est montré tout aussi prévenant. De temps en temps, il me touchait, puis progressivement il s’est mis à me peloter. Il procédait avec tant de naturel que je n’y ai vu aucun mal. C’était un peu comme un jeu, excitant et dangereux. Ça me troublait de sentir sa main sur ma peau. J’étais fière que cet homme mûr s’intéresse à une gamine comme moi. Je ne pensais pas que ce petit jeu pouvais avoir des conséquences fâcheuses. Et puis un jour, tout a basculé…


      A Milly-la-Forêt les rues sont étroites, mais comme il y a peu de circulation, la conduite n’est pas difficile. Il existe néanmoins quelques croisements délicats, véritables pièges pour les apprentis conducteurs. Bien entendu, Michel B. connaissait tous ces passages difficiles. Nous nous trouvions à l’un de ces endroits, un carrefour entre deux ruelles tortueuses. Pour voir venir d’éventuels véhicules, j’étais obligée de m’avancer au-delà de la bande blanche du stop.


      J’étais engagée lorsqu’une camionnette a surgi sur ma droite. Elle avait la priorité et elle n’a pas cherché à ralentir ni à m’éviter. Moi, j’ai freiné, mais ma voiture n’a pas ralenti. Avais-je fait une mauvaise manœuvre, ou bien Michel B, avec les doubles commandes avait-il accéléré ? Toujours est-il que j’ai heurté la camionnette. Heureusement, on roulait lentement et le choc a été minime.


      Michel a aussitôt bondi hors de la voiture. Je l’ai imité, ainsi que l’autre conducteur. La camionnette était vieille et déjà toute cabossée, impossible de dire si elle avait de nouveaux dommages. Quant à la voiture de l’auto-école, elle ne présentait qu’un léger enfoncement à hauteur du pare-chocs avant.


       


      — Il y a trois fois rien, a déclaré le chauffeur de la camionnette, pas la peine de faire un constat et de s’emmerder avec les assurances pour si peu…


      C’était un grand type d’une trentaine d’années, avec des cheveux gominés et des rouflaquettes. Il portait un blouson de cuir fatigué. Je l’aurais plutôt vu sur une moto.


      Michel B. lui a répondu qu’il était de son avis et ils se sont mis à casser du sucre sur le dos des assureurs. Je n’avais jamais vu deux conducteurs aussi heureux de s’être rentrés dedans ! Leur réaction me paraissait bizarre. Le rocker avait l’air de beaucoup s’amuser de sa mésaventure… Mais je ne me suis pas posé de questions, trop contente que les choses s’arrangent aussi bien. Les deux hommes se sont serré la main comme deux copains et nous sommes remontés dans nos véhicules. Je n’osais pas regarder Michel.


      — Je suis désolée, j’ai freiné mais…


      — Mais vous êtes une incapable. Ce type avait la priorité et vous aviez un stop. Faites un truc comme ça le jour de l’examen et vous pourrez faire une croix sur le permis !


      J’ai ouvert la bouche pour lui répondre, mais il m’a coupé la parole.


      — Ça suffit ! Allez, démarrez ! On ne va pas coucher là !


      J’étais bouleversée et bien sûr, j’ai calé. Michel B. est sorti de ses gonds.


      — Vous êtes nulle ! Vous serez un danger public, comme la plupart des nanas ! Mais d’ici là, il faudra que vous ayez fait de sacrés progrès ! Vous pouvez me croire, vous n’êtes pas prête de l’avoir votre permis ! Il faudra bien que vous le repassiez deux ou trois fois


       


      Il me traitait comme la dernière des dernières. Je ne le reconnaissais plus, on aurait dit qu’il avait changé de personnalité. Il me parlait brutalement, me regardait de façon méprisante. J’ai senti ma gorge se serrer. Ce qui m’embêtait le plus, ce n’était pas son dédain, mais l’idée de devoir passer plusieurs fois l’examen. Cela signifiait plus de leçons… des leçons que mes parents ne pouvaient pas payer. Autant faire une croix sur le permis. Je n’ai pas pu retenir mes larmes.


      Aussi rapidement qu’il s’était mis en colère, Michel est redevenu gentil. Il a glissé son bras sur mes épaules et m’a demandé pourquoi j’étais effondrée à ce point. En retenant mes larmes, je lui ai expliqué ma situation.


      — Allons, ce n’est pas si grave. J’y ai été un peu fort. Tu n’es pas si nulle que ça, je suis sûr que dans un mois tu auras fait des progrès.


      Il me caressait les cheveux pour me calmer. Il était redevenu gentil et j’avais à nouveau confiance en lui. Je ne me suis pas méfiée quand il a ajouté :


      — Si tu veux, je t’aiderai…


      — Comment ça ?


      — Je pourrais prolonger les leçons d’une dizaine de minutes, ou te donner une demi-heure de conduite le soir…


      — Gratuitement ?


      — Bien sûr ! Ça me tient à cœur que tu réussisses. Veux-tu que l’on commence dès demain soir ?


       


      J’étais folle de joie et j’ai accepté sans hésiter.


      Le lendemain, nous avions rendez-vous à sept heures du soir, non loin de mon domicile. Michel m’avait expliqué qu’il préférait que sa femme ne soit pas au courant, parce qu’elle n’apprécierait pas ses heures sup gratuites. Comme il faisait de la gym après sa journée de travail, il n’a pas eu à lui fournir d’explication sur son absence. De mon côté, j’avais dit à ma mère que j’allais au cinéma à la séance de dix-huit heures avec Yves et que je ne serais pas à la maison avant vingt heures.


      Michel m’attendait à bord de sa voiture personnelle. C’était lui qui conduisait. Quand il s’est arrêté à la sortie du village, j’ai pensé qu’il allait me passer le volant. Mais il n’avait pas l’intention de sortir du véhicule.


      Il s’est penché et a posé sa main sur ma cuisse. Je portais un jean et ça ne m’a pas gêné. Mais quand il a remonté pour frôler ma chatte à travers mon pantalon, j’ai refermé les cuisses. Il m’a écarté les jambes de force et a plaqué sa paume sur mon pubis. Je l’ai repoussé.


      — Qu’est-ce qui te prend ? Tu la veux oui ou non, ta leçon ?


      — Ce n’est pas ce genre de leçon que je veux !


      — Tu conduiras si tu es gentille…


      — Vous voulez dire que…


      Il a éclaté de rire.


      — Qu’est-ce que tu croyais ? Que j’allais user de l’essence pour tes beaux yeux ? Tout se paie, ma belle. C’est donnant-donnant ! Je m’amuse avec toi et tu t’amuses avec la voiture, c’est honnête, non ?


      J’ai répondu que je ne marchais pas dans ces combines et j’ai posé la main sur la porte pour sortir de la voiture. Il m’a empoigné l’avant-bras.


       


      — Alors tu peux dire adieu au permis ! Je ne te présenterai pas à l’examen tant que tu ne m’auras pas cédé ! Ça coûtera une fortune à tes parents !


      — J’irais ailleurs !


      — Tu crois que ton vieux va se farcir des kilomètres en bagnole pour te conduire à Fontainebleau ! Et comment tu lui expliqueras que tu ne veux plus venir à mon auto-école ?


      Il me serrait le poignet à me faire mal. J’ai répliqué que je n’avais qu’à raconter ce qu’il m’avait proposé. Il a haussé les épaules.


      — Et moi, je dirai que tu as eu un accrochage. J’ai un témoin… Je dirai que tu es nulle et que tu n’as rien trouvé de mieux pour réussir ton permis que de m’aguicher. Je prétendrai t’avoir priée d’aller prendre des leçons ailleurs, ma femme pourra le jurer. Ça sera ta parole contre les nôtres… On ne te croira jamais, petite conne !


      Il avait raison, je n’arriverai pas à prouver ma bonne foi. Je n’avais qu’une solution : accepter son marché. Il a compris que je faiblissais et il a replongé entre mes cuisses. Il m’a pressé le clito à travers le pantalon et ça m’a aussitôt fait gémir.


      — Allez, laisse-toi faire. C’est pas désagréable. Tu vas aimer. Ecarte les cuisses !


      J’ai obéi, pas pour lui faire plaisir, mais parce que ses caresses m’excitait malgré moi. Il a insisté sur mon clito pour me faire perdre complètement la tête. J’ai commencé à m’agiter et il m’a branlée de plus belle. Il était content de lui.


      — Je savais que ça te plairait. J’ai tout de suite compris que tu étais une petite salope ! Tu as l’air très chaude. T’aimes ça, la baise, hein ? T’es une sale vicieuse, pas vrai ?


       


      Je ne répondais pas. J’essayais de me concentrer pour ne pas lui montrer que je prenais du plaisir. Ma situation me rappelait la scène que j’avais surprise entre Christine B. et la blonde. Comme sa femme, Michel devenait grossier. J’avais honte, mais je ne pouvais m’empêcher d’éprouver du plaisir. Le moniteur s’en apercevait et pour m’humilier encore plus, il m’insultait et me branlait plus fort.


      — Tu vas décharger, petite salope ! C’est mieux que tes branlettes ça, hein ? Je suis sûr que tu n’as jamais mouillé autant. Tu es en train de tacher ton pantalon ! Ça joue les mijaurées, alors que ça démarre au quart de tour ! Quelle salope !


      Je ne me contrôlais plus. Je me tortillais sur mon siège, m’agrippant à son bras pour qu’il me masturbe plus fort. Finalement, je me suis mise à jouir.


      — Je savais que ça te plairait, à ton âge, toutes les femelles sont des vicieuses !


      Il prenait du plaisir à me rabaisser. Comment pouvait-il être aussi vulgaire après avoir été aussi gentil ? Lui et sa femme cachaient bien leur jeu…


      J’avais honte d’avoir joui devant lui. Je ne pensais plus qu’à rentrer chez moi. Tant pis pour la leçon de conduite. Lorsqu’il s’est attaqué à mon chemisier, j’ai essayé de lui faire entendre raison :


      — Vous avez eu ce que vous vouliez, ramenez-moi, à présent.


      — On vient juste de commencer ! Dis-toi que plus je pourrai m’amuser avec toi et plus tu pourras conduire !


       


      Il a déboutonné mon corsage et l’a fait glisser sur mes épaules.


      — Tu as l’air d’avoir une sacrée paire de nichons ! Montre-moi ça…


      Il a fait jaillir ma poitrine de mon soutien-gorge avec un sifflement admiratif.


      — Quels nibards, nom de Dieu ! Ça, ce sont des seins ! Ils sont moins gros que ceux de ma femme, mais comme tu es plus jeune, ça fait plus d’effet !


      Il m’a tripoté les seins à pleines mains, puis il a pris les pointes entre ses doigts et les a pincées. J’étais rouge de honte, à cause de ma poitrine que je trouvais trop forte, et parce que je ne pouvais empêcher mes pointes d’entrer en érection. Michel s’amusait de ma gêne.


      — Regarde-moi ces tétons tout bandés ! T’aimes qu’on te tripote les gros pis ! T’es vraiment une vicieuse ! Tu dois être heureuse que je m’occupe de toi ce soir, sinon tu aurais été obligé de te branler toute seule !


      Il me tordait les seins sans ménagement, me tirait les pointes. Ses grosses mains m’enveloppaient complètement les mamelles. Ses doigts épais me faisaient mal et m’excitaient en même temps. Il s’est penché et a entrepris de lécher ma poitrine. Il y allait à grands coups de langue et me couvrait de bave. Il m’a à nouveau empoigné le sexe à travers le pantalon et, tout en me suçant les seins, il s’est remis à me branler. Il essayait d’enfoncer son index dans ma chatte comme s’il voulait traverser le tissu.


      Il avait des gestes brutaux, mais si parfois il me faisait mal, c’était surtout du plaisir que je ressentais.


       


      Pendant que je jouissais une nouvelle fois, il m’a mordu la pointe d’un sein et je n’ai pu retenir un cri de douleur.


      Quand il m’a lâchée, la trace de ses dents marquait cruellement ma chair. Il s’est redressé et je me suis rajustée, les yeux baissés. Il m’a laissé me rhabiller, puis il m’a attrapé la main pour la porter sur sa braguette.


      — Tu m’as mis dans un bel état ! Tu sens mon gros bâton ?


      Il bandait et sa bite, à travers son pantalon, me semblait très longue et épaisse. Il a descendu sa fermeture Eclair et a sorti sa verge. Elle était bien plus grosse que celle que j’avais vue jusqu’à présent ; j’ai eu peur qu’il me force à le branler, mais il a empoigné sa bite et s’est astiqué lui-même.


      — Regarde-moi ! Je veux que tu me regardes me branler ! Tu vas me voir cracher ma purée, salope !


      Sa vulgarité me dégoûtait, mais je ne pouvais détacher mon regard de sa bite. Elle me paraissait monstrueuse, ainsi dilatée et écarlate. Il continuait à proférer des obscénités tout en se branlant de plus en plus vite. Il a sorti un mouchoir de sa poche et il a éjaculé dedans. Ses giclées étaient beaucoup plus fortes et plus nombreuses que celles d’Yves. Ça n’arrêtait pas de couler, il y en avait plein le tissu.


      Après avoir juté, Michel s’est nettoyé le gland et a jeté le mouchoir par la fenêtre. Il s’est tourné vers moi et c’est d’une voix normale, sa voix d’avant, qu’il m’a demandé si j’étais prête pour la leçon de conduite.


      — Je préfère rentrer…


      — Comme tu veux. Mais je te dois une demi-heure de leçon…


       


      Il m’a reconduite chez moi comme si rien ne s’était passé. Il était redevenu le moniteur poli et prévenant du début !


      Le lendemain, comme promis, j’ai eu droit à une demi-heure de conduite en plus. Michel n’a rien exigé de moi, mais au moment de me quitter, il a lancé :


      — Si tu veux que je continue à te donner des leçons, ne mets plus de pantalon. Je ne veux te voir qu’en robe, compris ?

    

  

  
    

    


    CHAPITRE IV


    
      Ce matin-là, en me préparant pour ma nouvelle leçon, j’ai longtemps hésité. Devais-je mettre une jupe comme Michel B. me l’avait ordonné ? Avec un pantalon, je me sentais protégée. Mais je n’avais pas le choix, si je voulais mon permis, je devais obéir… J’ai donc passé la jupe la plus longue que je possédais ; elle me descendait au-dessous du genou.


      Quand je suis arrivée, l’auto-école était vide. Je suis entrée et je me suis approchée de la porte de derrière la boutique. Toujours personne. Perplexe, je me suis aventurée dans la pièce. L’endroit était encombré de placards et de vieux meubles. Sur une table, se trouvait l’un des gants qui avait servi à branler la jeune fille. Il n’y en avait qu’un seul. C’était un modèle qui montait jusqu’au coude. Je n’ai pu m’empêcher de le toucher. Il était taillé dans un cuir très fin et recouvrait la main comme une seconde peau. Il avait l’air propre, mais quand je l’ai porté à mon nez, il avait la même odeur que mes doigts après la branlette. L’odeur de mouille, de chatte. Les sécrétions avaient complètement imprégné le cuir. Je l’ai reposé en me demandant où se trouvait l’autre. J’ai entendu la voix de Michel.


      — Alors ? Tu es prête pour ta première leçon de moto, Julie ?


      L’arrière-boutique avait une fenêtre aux vitres sales, qui donnait sur une cour intérieure. Je me suis approchée du carreau pour voir qui était cette Julie. J’ai eu un coup au cœur en découvrant la blonde que j’avais vue se faire branler par la femme du moniteur.


       


      La pièce était dans la pénombre ; à l’abri derrière la crasse qui recouvrait les vitres, je pouvais voir sans être vue ce qui se passait dans la cour.


      Julie portait une minijupe qui laissait voir ses longues jambes.


      — Allez… Monte là-dessus ! a ordonné le moniteur en tapant sur la selle d’une moto garée au milieu de la cour.


      Maladroitement, elle a levé une de ses fines jambes pour enfourcher l’engin. Cela a fait remonter sa jupe en haut de ses cuisses. Michel lui a mis la main sous les fesses pour l’aider. Elle a paru gênée de cette familiarité. Il lui a expliqué d’une façon sommaire le fonctionnement de la moto. Il posait ses grandes mains sur les siennes pour lui montrer comment actionner les manettes. Tout en parlant, il se collait contre elle, effleurant de ses mains sa cuisse dénudée. En vain, la fille essayait de repousser sa jupe sur ses jambes, mais sa position l’en empêchait. Quand Michel a enjambé la moto pour monter derrière elle et se coller à ses fesses, elle s’est exclamée :


      — Mais… mais… attention, on va tomber !


      — N’aie pas peur, j’ai l’habitude…


      Il s’est plaqué étroitement à elle, son bas-ventre contre les fesses de la fille. Il a pris les mains de Julie dans les siennes et les a refermées sur le guidon.


      — On va faire semblant de démarrer. Je vais te montrer…


       


      Toute gênée, la fille se tortillait pour s’éloigner de lui, mais il la maintenait contre son corps.


      — Arrête de bouger, tu vas nous faire tomber !


      — Mais vous me serrez trop… C’est gênant…


      — Allez, ne joue pas les pucelles, hein ! Je suis bien obligé de te montrer ! Mais si ça ne te plaît pas, on peut arrêter la leçon…


      Elle a aussitôt répondu qu’elle voulait continuer.


      Il a actionné les commandes et le moteur est parti.


      Il ronronnait, couvrant à peine les voix. Mine de rien, Michel a posé les mains sur les cuisses nues de Julie.


      — Eh ! Enlevez vos mains !


      — Il faut bien que je les pose quelque part ! D’après ce que m’a dit ma femme, tu n’es pas si farouche avec elle…


      La fille a ouvert la bouche, mais n’a pas répondu. Son visage était devenu cramoisi. J’ai vu qu’elle avait les larmes aux yeux.


      — Je vous ai fait confiance, a-t-elle bredouillé, et vous…


      Il a haussé les épaules.


      — Allez quoi… faut bien s’amuser un peu… Tu veux des leçons gratuites… Tu les as, non ?


      Ainsi, il lui faisait le même coup qu’à moi : il lui promettait des leçons gratuites pour pouvoir la tripoter…


      Comme elle baissait la tête, il a remonté ses mains sous sa jupe et lui a touché le sexe à travers sa culotte. Elle a crié et a voulu le repousser.


      — Si tu lâches le guidon, plus de leçon… Et je raconte plein de choses à ton petit copain… Tu crois qu’il aimerait savoir que tu es gouine sur les bords ?


       


      Vaincue, Julie a baissé la tête. Alors il s’est frotté contre ses fesses. Il s’agitait et la moto tressautait comme si elle roulait. Il lui a complètement retroussé sa jupe et j’ai vu qu’il glissait un doigt sous l’élastique de sa culotte pour lui fouiller le sexe. Hagarde, la fille se laissait tripoter en tenant le guidon. Malgré les larmes qu’elle laissait couler, j’ai eu l’impression qu’elle n’était pas vraiment contrariée, comme si elle jouait une sorte de comédie… Elle se frottait contre le cuir noir de la selle.


      Soudain, une voix s’est élevée :


      — Te gêne pas, petite garce, excite mon mari !


      C’était Christine B. Faisant irruption par une porte qui donnait dans la cour, elle s’est approchée. Elle faisait tourner le deuxième gant de cuir au bout de ses doigts. Elle portait un tailleur qui lui serrait la taille, faisant ressortir la grosseur de son cul et de ses seins. Des talons hauts et des bas résilles noirs lui donnaient une allure vulgaire.


      Sur son visage flottait un drôle de sourire, un peu cruel. Elle ne semblait pas aussi furieuse qu’elle le prétendait. Là encore, j’ai eu l’impression d’assister à une comédie… D’un geste vif, la jeune fille a rabaissé sa jupe pour dissimuler sa culotte. Elle a bafouillé :


      — C’est lui… il m’a forcée… il a menacé de dire à mon petit ami que je suis une gouine…


      Le gant a tournoyé et a claqué avec un bruit sec sur la joue de Julie.


      — La ferme ! Je sais ce que j’ai vu… Tu étais bel et bien en train d’allumer Michel, salope !


      Le gant s’est abattu plusieurs fois sur les cuisses de Julie. Elle a cherché à se protéger, mais Michel l’a ceinturée. Christine lui a cinglé les jambes jusqu’à ce qu’elle se couvrent de marques rouges. Puis Christine a glissé sa main libre sous la jupe. Elle a touché la blonde entre les cuisses, en la toisant d’un air méprisant.


       


      — C’est bien ce que je pensais : elle est trempée ! Sale petit vicieuse qui s’amuse à allumer les hommes mariés !


      Elle a dû pincer le sexe de Julie, car celle-ci a poussé un cri.


      — Tu peux crier ! Je vais t’apprendre à draguer les hommes des autres, moi !


      Avec des gestes précis, Christine a fait passer le débardeur de Julie par-dessus ses épaules, puis elle l’a débarrassée de sa jupe. L’adolescente ne portait plus que son slip et une paire d’escarpins. A cause de la position assise, Christine ne pouvait pas lui retirer le sous-vêtement, alors elle l’a déchiré, enfonçant le coton dans la chair de la jeune fille. Elle n’avait plus que ses souliers, ce qui la faisait paraître encore plus nue. Elle ne se débattait pas, comme si elle était d’accord. Michel ne disait plus rien. Il se contentait d’aider sa femme.


      Christine s’est mise à tourner autour de la moto en frappant Julie sur tout le corps, insistant sur les seins et le cul. Elle lançait des ordres brefs à son mari pour qu’il lui facilite la tâche :


      — Penche-la en avant… Dégage bien son cul en chaleur… Renverse-la contre toi, que je lui corrige les nichons !


      Julie avait très peu de poitrine, juste deux renflements avec des larges aréoles très pigmentées. Christine les a pincées méchamment.


       


      — Tu as vu, cette vicieuse, ça l’excite de se faire fouetter les nibards ! Elle a les tétons bandés !


      Elle s’est penchée et elle a collé sa bouche sur l’un des seins. Elle a aspiré le mamelon, et tout en le mordillant, elle a enfilé son gant de cuir. C’était donc bien elle qui tripotait Julie dans l’arrière-boutique. Décidément, cette auto-école était tenue par un drôle de couple ! Et leur victime n’était pas aussi victime que je l’avais cru…


      La femme a plaqué sa main gantée contre le pubis de Julie. Elle appuyait sa paume contre le clito et enfonçait ses doigts dans la fente.


      — Je vais te faire passer tes envies, petite putain ! Michel, ouvre-la bien que je m’occupe d’elle.


      Michel se frottait toujours contre Julie, la bosse de son pantalon logée entre ses fesses. Il a glissé ses mains dans l’entrecuisse et a ouvert la fente de la fille. Les doigts gantés de sa femme sont entrés dans les replis de chair roses et poisseux. Le pouce replié en arrière, écrasant le clito. Julie ne pleurait plus et se laissait branler, cramponnée au guidon de la moto.


      Ensuite, Christine a demandé à son mari de descendre de l’engin et ils ont installé Julie à leur guise.


      — Dégage bien le cul. Cambre-toi…


      La jeune fille était allongée à plat ventre sur la moto, comme sur un amant. Ses fesses tremblaient au rythme du moteur.


      — Ouvre-la, a dit Christine à son mari. Je veux voir son cul !


      Michel a écarté les fesses de la blonde et sa femme a plongé sa main gantée entre les globes de chair. Elle a tâtonné dans la raie à la recherche de l’anus.


       


      — Elle est mouillée par là aussi, cette salope ! Et comme d’autre fois, dans l’arrière-boutique, elle a enfoncé son index, dans l’anus de Julie. Celle-ci a creusé les reins en poussant un miaulement bizarre, tout en frottant son pubis contre le siège de la moto. A cause du cuir noir de la selle et du gant, son cul paraissait encore plus blanc.


      Christine s’est tournée vers Michel


      — Tu as vu cette salope ? Non, mais, tu as vu ça ? Va me chercher la badine, que je lui apprenne à se tenir convenablement !


      Michel s’est dirigé vers la voiture garée dans le fond de la cour. Il a soulevé le capot. Quand il s’est relevé, il tenait la fine tige métallique qui sert à vérifier le niveau d’huile du moteur. Ce n’est que lorsqu’il l’a tendue à sa femme que j’ai compris ce qu’ils voulaient en faire…


      — Tiens-lui les mains ! a ordonné Christine.


      Elle a levé le bras et la badine s’est abattue sur le cul de Julie, qui a lancé un petit cri, comme un couinement de souris. Une traînée d’huile sale s’est déposée sur ses fesses. La baguette métallique a claqué la chair deux autres fois. Christine a ri.


      — Je vais te le rougir et te le salir, ton beau petit cul !


      Elle s’est mise à la cingler de plus en plus fort, zébrant les fesses dans tous les sens. Julie gémissait. Son cul gigotait à chaque coup. Il est très vite devenu rouge et sale. L’huile de moteur dégoulinait, s’écoulait dans sa raie.


      Christine frappait de plus en plus vite, son visage était rouge, ses yeux brillaient. Elle semblait devenue folle. La correction l’excitait. Le plus étrange, c’est que Julie paraissait elle aussi prendre du plaisir à se faire battre ! Tout en pleurant, elle se frottait fébrilement le clito sur la selle de la moto. Tout à coup, elle s’est cambrée, elle a serré la moto entre ses cuisses et a joui en poussant un râle.


       


      Tout essoufflée, Christine a posé la baguette et de sa main gantée, elle a caressé le cul meurtri de sa victime. Elle étalait la graisse, comme une pommade, sur les fesses et dans la raie du cul. Elle a insisté sur l’anus qu’elle a massé jusqu’à ce que Julie ait fini de jouir.


      — Regarde dans quel état tu es ! Descends de là et va t’essuyer !


      La monitrice a fouillé dans un cageot rempli d’objets hétéroclites et en a tiré un vieux chiffon crasseux qu’elle a jeté à Julie.


      Celle-ci se tenait au milieu de la cour, toute confuse à présent de se montrer nue et souillée. Elle s’est rapidement essuyé le cul. Le chiffon laissait de grandes traînées grasses sur sa peau.


      Peu après, Christine l’a saisie par le bras et l’a poussée vers son mari.


      — Allez, vas-y ? C’est ton tour… Je te la prête…


      Comme s’il n’attendait que ce signal, le moniteur s’est plaqué contre la fille. Il l’a fait reculer jusqu’à la moto dont le moteur tournait toujours au ralenti. Il l’a empoignée aux hanches et l’a assise sur l’engin, les deux jambes du même côté. Il a saisi sa bite, s’est avancé entre les cuisses et a logé son gland dans la chatte. Il a soulevé Julie par les fesses et s’est enfoncé en elle. Elle a poussé un cri et a replié ses jambes derrière son dos.


       


      C’est comme ça qu’il l’a baisée, lui debout, habillé ; elle toute nue, assise sur la moto qui tressautait.


      Appuyée contre un mur, Christine les observait, les yeux brillants. Elle avait écarté les pans de sa jupe et exhibait une énorme touffe de poils roux.


      Pendant que son mari éjaculait dans la blonde, elle s’est fait jouir de ses doigts recouverts de cuir noir et sale.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE V


    
      Comprenant que la séance était terminée, je suis retournée dans le bureau de réception. Je me suis assise et j’ai fait semblant de réviser le code.


      Christine B. s’est montrée la première ; elle avait remis un peu d’ordre dans sa tenue et s’était débarrassée de son gant. Elle m’a saluée sèchement et s’est assise à son bureau. Je l’ai regardée avec curiosité. Excepté une légère rougeur, elle paraissait dans son état normal. Elle jouait vraiment bien la comédie. Michel a fait irruption à son tour, comme s’il arrivait de la rue. Il était aussi calme que sa femme. Rien ne laissait supposer ce qu’ils venaient de faire. Comme l’heure de ma leçon était passée, Michel s’est excusé de son retard.


      Devant sa femme il me vouvoyait, se montrait poli et plein de prévenance, mais dès que nous avons été dans la voiture, il est redevenu grossier.


      — C’est la jupe de ta grand-mère ça ! Mets-en de plus courtes, j’aime regarder les jambes des filles quand elles conduisent !


      D’un geste rageur, il a retroussé ma jupe sur mes cuisses. J’ai cru qu’il allait me tripoter, mais il s’est tenu tranquille. Je me suis alors concentrée sur la conduite. Je commençais à faire des progrès. Michel m’a pilotée à travers une dédale de ruelles désertes puis nous sommes sortis de la ville. Il m’a fait faire un peu de vitesse entre les champs de maïs et de tournesols. Puis il m’a dit de m’arrêter sur le bas-côté de la route. Nous étions en rase campagne, loin de toute habitation.


       


      — Alors, ça t’a plu, la scène de la moto ?


      Comment savait-il ? J’ai voulu faire l’innocente.


      — De quoi parlez-vous ?


      — Allez ! Je t’ai vue, je te dis. Ça t’a excitée de nous voir baiser ?


      J’ai fait non de la tête, alors il a mis sa main sous ma jupe et a palpé ma culotte.


      — Pourquoi t’es trempée ? T’as pissé dans ton slip ?


      Il a continué à se moquer de moi en me touchant le sexe. Il s’est glissé sous l’élastique de mon slip et a tenté d’enfoncer ses doigts dans mon vagin. J’ai serré les jambes.


      — Non, pas là…


      — Pourquoi ? C’est le Tabernacle ? J’ai envie de voir ta chatte. Tu sais que si tu veux ton permis, tu dois être gentille…


      — Mais… Je n’ai jamais… je suis vierge…


      Je me sentais ridicule. Mais Michel a paru comprendre.


      — C’est donc ça ! N’aie pas peur, je n’en veux pas à ta fleur. Je veux juste me rincer l’œil… Allez, fais voir… Imagine que t’es chez le gynéco ! Et moi, ça sera gratuit…


      Affreusement gênée, j’ai relevé ma jupe.


      — Plus haut ! Lève bien le capot, que j’inspecte ton moteur ! Allez ! Coince ta jupe sous ton menton et baisse ton slip !


      J’ai glissé les pouces sous l’élastique de ma culotte et, rouge de honte, je me suis débarrassée de mon sous-vêtement. Je gardais les cuisses serrées pour en montrer le moins possible. Michel a passé la main sur mes poils.


       


      — C’est doux comme du velours, à cet âge… Allez, écarte les jambes que je voie si le carburateur n’est pas encrassé !


      Je n’étais pas de taille à résister ; d’ailleurs, la situation commençait à m’exciter. J’ai desserré les cuisses. Michel a promené ses doigts le long de ma fente, dans les poils. Il a trouvé mon clito. Je n’ai pas pu m’empêcher de soupirer.


      — Tiens ! J’ai trouvé le démarreur ! Ça part au quart de tour, ces petites garces ! Voyons si le reste fonctionne aussi bien…


      Il a écarté mes lèvres vaginales ; à plusieurs reprises, il a joué à les fermer et à les ouvrir. Puis, il revenait s’occuper du bourgeon clitoridien et l’écrasait. Comme ça me faisait tressauter, il se marrait :


      — Un petit coup d’accélérateur ! T’as un tigre dans le moteur, on dirait…


      Il m’a tripoté le clitoris et le vagin pendant de longues minutes. J’essayais de rester calme pour ne pas lui montrer que ça me plaisait, mais je ne pouvais dissimuler que je mouillais. Chaque fois qu’il écartait ma fente, elle émettait un bruit humide, trahissant mon excitation. Cela ne lui a pas échappé.


      Il a promené son index le long de ma fente. Je sentais mon sexe s’ouvrir de plus en plus sous son doigt. De temps en temps, il me branlait légèrement, ça faisait un bruit visqueux qui me faisait rougir.


       


      — Ça m’a l’air bien lubrifié tout ça… Voyons le niveau d’huile…


      Il a mis son doigt à l’entrée du vagin et y a introduit sa première phalange. Il l’a fait tourner délicatement et a poussé, l’index a pénétré complètement.


      — Tu es peut-être vierge, mais tu ne me feras pas croire que tu ne te branles pas… C’est drôlement large… Tu te touches pas un peu, de temps en temps ?


      J’avais trop honte pour l’avouer. J’ai fermé les yeux en espérant qu’il me laisserait tranquille. Mais il a commencé à me limer avec son doigt, pendant que son pouce m’écrasait le clito.


      — Allez, dis-le que tu te branles, sinon j’arrête…


      Je sentais que j’allais jouir, je ne voulais surtout pas qu’il s’interrompe.


      — Oui… je me masturbe…


      J’avais à peine terminé ma phrase, que cet aveu même m’a arraché un orgasme. Michel a retiré son doigt couvert de jus et s’est essuyé sur mes poils.


      — Ça t’a plu, hein ? Moi aussi, regarde…


      Il a ouvert son pantalon. Il ne portait pas de slip. Sa bite était raide, décalottée. Il ne s’était pas lavé et ça sentait assez fort. Le prépuce était tout baveux de son sperme et de la mouille de Julie. Il m’a tirée par les cheveux pour m’obliger à me courber.


      — T’as vu dans quel état tu m’as mis… Puisque tu veux rester vierge, tu vas me sucer un peu…


      Je n’en croyais pas mes oreilles… J’ai tenté de me dégager, mais il m’a plaqué contre son pubis, m’appuyant le visage contre son sexe.


      Son gland était contre ma bouche, son odeur forte m’a envahi les narines. J’ai eu un mouvement de recul, écœurée ; c’est alors que le déclic s’est produit. J’étais trop excitée par ce que j’avais vu dans la cour de l’auto-école et par ce que Michel m’avait fait. A présent, ce n’était plus du dégoût que je ressentais… mais une étrange avidité…


       


      Voyant que je ne résistais plus, Michel en a profité pour promener sa queue sur mon visage, étalant le mélange de sperme et de mouille sur mon nez, mes joues, mon menton. Il a tapoté mes lèvres avec son gland, j’en avais presque le goût dans la bouche.


      Cette bite raide et sale me fascinait. La base du gland était encrassée par une substance épaisse et blanche qui dégageait une odeur alcaline. La moitié supérieure de la tige était encore humide de la mouille de Julie.


      Quand il a poussé sa queue, j’ai ouvert la bouche et son gland s’y est enfoncé : j’ai perçu le goût de l’homme pour la première fois. Il a appuyé sur ma nuque et j’ai avalé une bonne partie de la bite. Je n’avais plus la moindre volonté. Le gland m’emplissait la bouche, butait contre mon palais.


      Michel avait lâché mes cheveux pour me caresser la nuque. Il me guidait en murmurant :


      — Je vais te donner une leçon de pipe, tu vas voir, c’est plus facile que de réussir un créneau… Enroule bien ta langue autour de mon gland. Suce-le comme si c’était une boule de glace… serre un peu plus les lèvres… aspire… Voilà, fais bouger ta langue et tes lèvres en même temps… Oui, c’est bien. Tu apprends plus vite ça que le code de la route ! Occupe-toi aussi de mes couilles, touche-les, caresse-les…


       


      Avec veulerie, je m’appliquais à faire tout ce qu’il me demandait. De lui obéir m’emplissait d’une sale excitation. Je faisais de mon mieux pour lui sucer le gland et j’avais saisi ses couilles que je tripotais. Leur peau était fripée et couverte de poils durs. Michel agitait le bassin pour faire coulisser sa bite entre mes lèvres. Il a ressorti son gland et m’a ordonné de lui lécher la tige.


      — Mouille-moi la queue de haut en bas… oui, mouille bien… T’aimes ça… Plus bas, sur les couilles aussi… bouffe-les un peu…


      J’ai obéi, j’aurais fait n’importe quoi. J’ai léché ses couilles. Elles étaient fermes, couvertes de poils drus qui me râpaient la langue. Je bavais et ça faisait un bruit obscène. Michel m’encourageait :


      — Oui, oui, encore !…. Bouffe-les bien !


      Au bout d’un moment, il m’a forcée à reprendre son gland :


      — Finis-moi, maintenant, pompe-moi à fond ! J’ai un rendez-vous à onze heures…


      J’ai embouché son gland, ma langue tournait tout autour. Ce salaud râlait doucement, ses doigts se crispaient dans mes cheveux. Par instant, il sursautait et son gland heurtait le fond de ma gorge.


      Je sentais qu’il allait éjaculer, mais je ne voulais pas qu’il le fasse dans ma bouche. J’ai voulu me retirer. Ses doigts se sont cramponnés à ma nuque.


      — Ah non, faut pas déconner ! C’est le meilleur… Je veux décharger dans ta bouche !


      Il s’est mis à grogner comme un porc et un flot de liquide tiède, au goût âcre, m’a empli la gorge. Les giclées m’aspergeaient le palais. J’ai cru que j’allais m’étouffer, alors, malgré ma nausée, j’ai avalé le sperme au fur et à mesure qu’il s’écoulait. Michel ne me lâchait plus, il tenait à se vider complètement en moi. Quand ce fut fini, il s’est rajusté et nous avons repris la leçon.


       


      En mettant le contact, j’ai regardé autour de nous. Les tournesols dirigeaient leur corolles jaunes vers le soleil. On ne voyait personne. Cela m’a un peu soulagée…


      Pendant le reste du cours, il m’a laissée tranquille, mais j’ai fait de nombreuses erreurs de conduite. J’étais écœurée par moi-même et par les autres, par Julie, par Michel et sa femme. J’avais l’impression que tout le monde était sale, que la vie était sale…


      L’après-midi, Yves, mon petit ami, devait m’emmener au ciné, mais je me suis décommandée ; j’ai prétexté un rhume, et j’ai passé le reste de la journée seule dans ma chambre, à écouter des disques.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE VI


    
      Les jours suivants, j’ai téléphoné à l’auto-école pour annuler mes leçons. Chaque fois, je suis tombée sur Christine. J’ai expliqué que j’étais souffrante. Elle m’a souhaité de me rétablir rapidement. Mais je me moquais pas mal de sa compassion. J’avais décidé de ne plus les revoir, elle et son mari.


      En fait, s’il y avait quelqu’un qui me dégoûtait particulièrement, c’était moi. J’en voulais à Michel pour ce qu’il m’avait fait, mais je me détestais encore plus de m’être laissé faire et d’y avoir pris autant de plaisir. Je me savais faible et prête à m’avilir à nouveau, c’est pourquoi je ne voulais pas retourner à l’auto-école.


      Je n’arrêtais pas de me remémorer les scènes que j’avais vues et ce que Michel m’avait fait. Je me répétais que c’était sale, mais malgré moi, j’y pensais sans arrêt et je me branlais comme une malade.


      Je me traitais de vicieuse, de salope, j’essayais de lire, de regarder la télé, rien n’y faisait. Impossible de chasser ces souvenirs de mon esprit. Dès que ma mère s’absentait, je m’enfermais dans la salle de bains et je me masturbais. Je devenais tout doucement hystérique.


      Un soir, dans mon lit, je cherchais le sommeil. Je m’étais touchée plusieurs fois en pensant à Michel et à sa femme, en train de s’amuser avec Julie. Mon excitation était trop forte et la masturbation ne m’apaisait pas. Je me suis relevée pour fouiller dans mes affaires de cours. J’ai sélectionné plusieurs stylos de différentes tailles et je me suis recouchée. J’ai allumé la veilleuse et j’ai pris le miroir à main qui se trouvait dans ma table de nuit. J’ai relevé ma chemise et je me suis adossée contre l’oreiller.


       


      J’ai installé le miroir entre mes cuisses écartées, juste sous mon sexe. Je voyais toute ma chatte. Mes grandes lèvres, d’un rose tendre étaient humides, toutes gonflées d’excitation. Une grosse goutte de mouille perlait de mon vagin. J’ai ouvert ma moule, déplissant mes muqueuses rougies. Maintenant, je voyais le trou de mon con. Avec précaution, j’y ai enfilé le bout d’un stylo. Je l’ai fait aller et venir. Ça entrait plus loin que mon doigt, mais ce n’était pas assez gros. J’ai pris un stylo plus épais. Je me suis pénétrée avec en pensant que c’était la bite de Michel. J’éprouvais un plaisir malsain, qui me dégoûtait autant qu’il m’excitait. J’ai retiré le stylo et j’ai pris un gros marqueur. Je me suis dit que celui-là, j’aurais du mal à me l’enfiler, mais je mouillais tellement qu’il est entré sans douleur.


      Je le sentais bien. C’était gros dans mon vagin. Je l’ai fait coulisser très vite, et j’ai eu enfin un orgasme. J’ai continué à le faire aller et venir pour jouir encore et encore. Ça n’arrêtait pas !


      Le gros feutre me baisait avec un bruit humide. Je me tordais sur mon lit en pensant à la bite de Michel, à son goût sale. Je murmurais des obscénités :


      — Baise-moi fort ! Ta bite est grosse…. Elle me défonce bien… Encore, salaud… Baise-moi… Encore…


       


      J’ai joui une dernière fois, très fort, et je suis tombée dans le sommeil.


      Le lendemain soir, j’ai recommencé. Je me suis fait jouir avec un feutre, de gros calibre puis, honteuse, je me suis rendue dans la salle de bains pour me laver.


      En passant devant la chambre de mes parents, j’ai entendu des gémissements. Ça me gênait de les imaginer en train de faire l’amour. La salle de bains jouxtait leur chambre et j’ai pu entendre ce qu’ils disaient.


      — Oui, oui, dans la raie… gémissait ma mère, enfile ta langue…


      J’étais scandalisée. Mon père proférait des obscénités et ma mère lui rendait la pareille. Je l’ai entendue demander à mon père de lui mettre un doigt dans le cul. Elle criait, d’une voix déformée :


      — Enfile-moi par-derrière maintenant… Encule-moi ! Je veux ta bite !


      Je n’ai pas pu en entendre davantage ; je suis retournée dans ma chambre. J’étais pleine de sentiments contradictoires. Si mes parents se conduisaient de cette façon eux aussi, après tout… Peut-être que ces choses étaient normales…


      Le lendemain matin, j’ai décidé de reprendre les leçons de conduite. L’excuse que je me donnais, c’était que je voulais vraiment avoir le permis. Mais ce n’était pas la vraie raison…


       


       


      Quand je suis entrée dans l’auto-école, c’est Michel qui m’a accueillie d’un ton très naturel.


       


      — Te revoilà, toi ? Alors, tu es guérie ?


      Sans me laisser répondre, il a enchaîné :


      — Tu tombes bien. Je vais faire une course, tu n’as qu’à me servir de chauffeur, ça te remettra dans le bain…


      Il a pris sa voiture personnelle, une CX ; ça me changeait des R5 de l’auto-école !


      — Fais gaffe, m’a dit Michel, c’est la mienne. Il n’y a pas de double commande. Si tu déconnes, je ne pourrai pas intervenir…


      J’étais fière et également tout intimidée de prendre le volant d’une « vraie voiture », mais après un moment, j’ai commencé à me débrouiller, Michel me donnait des conseils en se contentant de jeter un coup d’œil sur mes cuisses de temps en temps. Nous sommes arrivés dans un petit village et il est allé dans un garage chercher une pièce pour le moteur de sa moto.


      Sur le chemin du retour, il m’a fait prendre un chemin de terre défoncé, où ne circulaient que des engins agricoles. Il m’a ordonné de stopper en bordure d’un champ, qu’un paysan labourait. Son tracteur se trouvait à une centaine de mètres.


      Sans préambule, il m’a débarrassée de mon tee-shirt et de mon soutien-gorge. Puis il s’est mis à peloter mes seins. Tout en les caressant, il léchait les pointes. Cela commençait à m’émoustiller, mais je ne voulais pas céder trop facilement. Et aussi, j’étais gênée, car le tracteur se rapprochait.


      — Arrêtez, on pourrait nous voir…


      — Mais non, il n’y a personne… Montre-moi encore ta chatte. Je l’ai pas bien vue la dernière fois…


      Il a lâché mes seins, m’a troussée jusqu’au nombril et m’a retiré ma culotte. Le souvenir de ce qu’il m’avait fait la dernière fois commençait à m’exciter. Je ne me débattais que très mollement. Quand il a posé la main sur mes poils, j’ai écarté les cuisses. Il a saisi mon clitoris et tout en appuyant dessus il s’est penché pour bien regarder ma fente. Son haleine tiède me caressait. Il a séparé les lèvres et a mis ses doigts dans mon sexe. Je me laissais faire, car ça m’excitait, mais je n’oubliais pas de garder un œil sur le tracteur, qui venait de s’arrêter à une dizaine de mètres.


       


      Tout à coup, Michel a posé sa bouche sur mon clito et l’a aspiré. Il s’est mis à me sucer très fort, comme un bébé qui tète et j’ai crié de plaisir. On ne m’avait jamais fait ça, c’était délicieux. Sa langue frétillait entre mes grandes lèvres, il me lapait de bas en haut. Puis il l’enfonçait dans l’entrée du vagin. Il allait et venait, et je m’ouvrais de plus en plus. J’étais toute molle de plaisir. Quand il m’a branlé le clito avec l’index tout en me léchant le vagin, j’ai senti que j’allais jouir.


      J’avais fermé les yeux pour mieux m’offrir, quand je les ai rouverts, j’ai vu que le paysan était descendu de son tracteur et qu’il regardait dans notre direction. J’ai repoussé Michel.


      — Il y a un type qui nous regarde !


      J’ai rabaissé ma jupe, et j’ai caché mes seins en croisant les bras devant mon buste. Michel s’est moqué de moi :


      — Et alors ? Laisse-le se rincer l’œil. Il doit pas souvent voir des nichons comme les tiens…


      Il m’a écarté les bras et a empaumé mes seins. Il les soupesait pour les montrer au paysan.


       


      L’homme était gros, avec de la brioche, une tête ronde, dégarnie. Il avait un regard vicieux. J’avais honte qu’il me voie presque nue, mais ça m’excitait également. Aussi, quand Michel a replongé entre mes cuisses, je l’ai laissé faire. Sa langue s’est enfoncée en moi, j’ai senti que j’allais perdre mon contrôle à nouveau. Il me léchait et me branlait de l’index, de plus en plus fort. Je n’ai pas pu résister plus longtemps à ses caresses.


      A peine caché, le paysan nous observait, comme un chasseur à l’affût. L’une de ses épaules s’agitait. J’ai compris qu’il se branlait…


      — Partons ! ai-je crié. Partons tout de suite…


      J’étais au bord de la crise de nerfs et Michel n’a pas insisté. Il m’a lâchée, mais j’étais trop bouleversée pour conduire. Nous avons échangé nos places. Quand nous sommes passés près du tracteur, le paysan s’est détourné…


      Durant le reste du trajet, je n’ai pas desserré les lèvres. Je n’osais pas croiser le regard de Michel. Cette scène m’avait retournée… Je revoyais le gros paysan… Mais j’avais beau être effrayée, ce qui me dégoûtait le plus, c’était de savoir qu’à peine rentrée chez moi, j’allais me branler en y repensant…

    

  

  
    

    


    CHAPITRE VII


    
      Cela faisait une quinzaine de jours que j’apprenais à conduire. J’étais contente parce que je progressais, mais en même temps, j’étais mal à l’aise à cause de ce qui m’arrivait avec Michel. J’avais du remords de m’être laissé manipuler par lui. Mais j’étais prise au piège, je devais supporter cette situation jusqu’au permis.


      Deux fois par semaine, j’assistais aux cours de code donnés par Christine. C’étaient des cours collectifs et, souvent, j’y rencontrais Julie. Discrètement, je l’observais, ainsi que la monitrice. On aurait dit de parfaites étrangères ! Je ne pouvais m’empêcher de penser à ce que je les avais vu faire. Quand je me rappelais la scène où Christine masturbait Julie, j’avais envie de me masturber moi-même et ça me rendait furieuse d’être excitée par ces deux lesbiennes !


      Deux jours après l’épisode du paysan, j’ai pris une leçon de code. Julie était là aussi. J’avais fait moins de cinq fautes, ce qui est le nombre d’erreurs à ne pas dépasser pour réussir l’examen et j’étais contente de moi. A la fin du cours, Christine m’a appelée.


      — Agnès ! Ne partez pas, j’ai un mot à vous dire…


      Puis elle a parlé à Julie. Je ne sais pas ce qu’elle lui a dit, mais l’autre m’a jeté un regard noir. Dès que nous avons été seules, Christine a fermé la porte de la boutique à clé.


       


      — Il ne viendra plus personne… Tu sortiras par derrière…


      Puis elle m’a dit qu’elle avait à faire chez elle et que l’on serait mieux dans l’arrière-boutique pour parler. Comme elle marchait devant moi, je n’ai pu m’empêcher de regarder son cul. Elle portait une courte jupe en cuir noir qui lui moulait le derrière et le faisait paraître très gros.


      L’appartement qu’ils habitaient était un trois- pièces agréable, à l’ameublement moderne. Au milieu du living trônaient une banquette et des fauteuils recouverts de cuir noir.


      Christine m’a fait asseoir sur le sofa et m’a servi un grand verre de Coca. Elle me tutoyait pour la première fois, mais à part ça, son attitude était normale. Elle m’a dit qu’elle allait se changer et m’a laissée seule. Quand elle est revenue, elle était toute habillée de cuir noir… Le même cuir que les fauteuils.


      Elle avait gardé sa jupe et enfilé les gants que je connaissais déjà, mais en plus, elle portait une paire de bottes qui lui montaient au-dessus du genou. En haut, elle n’avait qu’un soutien-gorge fait de triangles de cuir retenus par des lanières de la même matière. Elle avait l’air de trouver tout naturel d’arriver dans cet accoutrement. Je n’osais pas la regarder. Elle tournait autour de moi, s’accroupissait, cambrait les reins, écartait les jambes, en me parlant de tout et de rien.


      Je me suis sentie troublée. Ses vêtements noirs et brillants sur sa peau blanche de rousse me faisaient une drôle d’impression. Tout à coup, elle m’a tendu quelque chose.


       


      — C’est à toi, ça ?


      C’était une de mes boucles d’oreille. Sans réfléchir, j’ai répondu :


      — Où l’avez-vous trouvée ?


      — Dans notre voiture personnelle… J’aimerais que tu m’expliques ce qu’elle fichait là…


      J’avais dû la perdre en me débattant, le jour où Michel m’avait tripotée devant le paysan. J’ai essayé d’imaginer une explication qui tienne debout.


      — Te fatigues pas à inventer n’importe quoi, a dit Christine. Je les connais les petites salopes dans ton genre… Tu as dû faire du plat à Michel pour qu’il te donne des leçons gratuites… Et en échange, tu lui as proposé ton cul ! Que dirait ton copain Yves, s’il savait ça…


      Elle avait changé d’attitude. Sa voix était coupante, son regard glacial. Elle m’a toisée de toute sa hauteur, ses mains gantées sur ses hanches, ses gros seins comprimés dans son soutien-gorge en cuir.


      — Et ton père, ça lui plairait de savoir que tu fais la pute ?


      La scène me rappelait celle de la moto. Mais cette fois, ce n’était pas Julie la victime, c’était moi. Une boule s’est formée dans ma gorge.


      — Je vais être obligée de tout raconter à tes parents…


      — Ne faites pas ça !


      — Et pourquoi ? Tu crois que je vais te laisser me voler mon mari sans rien faire, petite salope ?


      Elle m’a poussée sur la banquette. Ma jupe s’est relevée et j’ai senti, à travers ma culotte, le cuir froid contre mes fesses. J’ai fondu en larmes.


       


      Elle jubilait, ça l’excitait de me voir pleurer. Elle a continué à me menacer. Pourtant, elle ne semblait pas vraiment en colère. J’ai eu la même impression que lorsqu’elle s’était disputée avec Julie : elle jouait la comédie. Alors, j’ai dit les mots qu’elle attendait :


      — Je ferai n’importe quoi… Tout ce que vous voudrez !


      Elle m’a attrapée par les cheveux pour me forcer à la regarder.


      — Répète ?


      — Je ferai ce que vous voulez…


      Sans un mot, elle m’a plaqué le visage contre son pubis. Seule sa jupe me séparait de son sexe. A travers l’odeur du cuir, je sentais sa forte senteur de rousse.


      — J’ai bien envie de te prendre au mot !


      Ses mains gantées ont caressé mes cheveux. J’ai senti son ventre qui bougeait contre mon visage. Sur elle, le cuir était chaud, doux, il paraissait vivant. Son contact me faisait frissonner.


      Christine s’est assise à côté de moi. Sa jupe a crissé sur la banquette. Elle m’a attirée à elle, a passé sa main gantée de cuir sur mon visage, dans mon cou. L’odeur de ses aisselles m’enveloppait ; elle sentait fort, mais ce n’était pas désagréable. Je voyais ses gros seins saucissonnés dans son soutien-gorge. Un peu de sueur perlait dans le sillon. A travers les lanières de cuir, j’apercevais ses grosses aréoles très rouges, presque violettes. Je n’aurais jamais cru qu’une femme puisse avoir des pointes aussi grosses. Ça me fascinait. Christine a surpris mon regard.


       


      — Dis donc ! Tu ne serais pas un peu gouine par hasard ?


      —Non !


      Elle a soupesé ses seins d’un geste vulgaire.


      — Alors pourquoi tu regardes ma poitrine ?


      — Je ne la regarde pas !


      — Non ?…. Je parie que tu mouilles en ce moment ! Je les connais, les mijaurées de ton espèce… Tu es comme Julie, vous faites la paire !


      J’ai rougi d’un seul coup. C’est vrai que j’étais humide.


      — On va vérifier… a dit Christine. Si tu es sèche, je te laisserai partir et j’oublierai ce que tu as fait avec Michel. Mais si tu es mouillée, je te corrigerai comme la sale gouine que tu es !


      Elle a essayé de soulever ma jupe, je voulais l’en empêcher et nous avons lutté sur le canapé. Elle était plus forte que moi. Sa main gantée s’est refermée sur mon sexe. Elle a enfoncé ses doigts dans ma fente, à travers ma culotte.


      — Tu dégoulines ! Je le sens malgré mon gant ! C’est tout visqueux…


      Elle m’a lâchée. J’ai rabattu ma jupe, honteuse. Elle s’amusait visiblement de la situation, prenant un plaisir malsain à m’humilier.


      — Vous êtes toutes pareilles, les filles de votre âge… jouer à touche-pipi, il n’y a que ça que vous aimez… Tu es encore pire que Julie !


      Elle m’a attirée contre elle.


      — Puisqu’ils te plaisent, mes seins, regarde-les !


      Elle a tiré sur le lacet de cuir de son soutien-gorge, le sous-vêtement s’est ouvert, libérant sa lourde poitrine. Elle avait de gros seins en poire, un peu pendants, à la peau très blanche parsemée de taches de rousseur. Ses aréoles étaient très larges, bombées, cramoisies, avec des pointes saillantes. Elle m’a coincé le visage entre ses mamelles. Ça sentait la chair chaude, la sueur et le sexe. Sa peau était douce chaude, ça me troublait. Des sentiments contradictoires se bousculaient dans ma tête.


       


      Elle a soulevé un de ses gros seins et l’a frotté sur mon visage. Je sentais sa peau couverte de chair de poule sur mes joues. Elle a guidé l’épais mamelon entre mes lèvres.


      — Tiens, suce-moi… tète ta maman !


      Sa pointe était énorme, toute raide. J’ai refermé la bouche dessus. C’était chaud, élastique. Comme son mari lorsqu’il m’avait forcée à lui sucer la bite, elle m’a guidée :


      — Lèche-moi… passe ta langue sur toute l’auréole… oui, maintenant, aspire la pointe… tète-là, avale-la fort… n’aie pas peur de me faire mal, mordille-moi…


      Je m’abandonnais contre elle, son sein dans ma bouche. Elle m’a prise dans ses bras et m’a assise sur ses genoux. Je l’ai laissée faire avec veulerie. Elle a remis sa main entre mes jambes. Le cuir de son gant m’a caressé l’intérieur des cuisses. C’était une sensation indéfinissable. Ma jupe était retroussée et je sentais le cuir de la sienne sous mes cuisses nues. Elle a touché mon sexe à travers mon slip.


      — C’est ça que tu veux, hein ?…. Téter mes gros seins et te faire branler ! Depuis le début tu en as envie, pas vrai ? Comme Julie…


      Sa main gantée m’a pincé le sexe. Un de ses doigts s’est enfoncé dans mon vagin. J’ai voulu la repousser.


       


      — Ne bouge pas ! Laisse-toi faire !


      A travers mon slip, elle broyait les lèvres de ma vulve, m’écrasait le clito. Puis elle s’est agenouillée sur le sol, entre mes jambes.


      — Ecoute, petite gouine… J’ai le droit de tout faire, toi, tu obéis, sinon… Je dis tout…


      Je n’ai rien répondu, je me sentais toute molle. Elle a continué :


      — Reste comme ça, je vais te donner ce que tu es venue chercher…


      Elle m’a déculottée et a retroussé ma jupe. Je me suis retrouvée le ventre nu, les cuisses ouvertes sur le canapé, dans l’odeur du cuir et de nos sueurs. Christine regardait mon sexe.


      — Ecarte mieux les jambes, petite gouine !


      J’ai desserré les cuisses et elle a mis son doigt ganté entre les lèvres de mon sexe. Elle a commencé à me branler.


      — C’est ça que tu attends, hein ?


      J’avais trop honte pour l’avouer. Comme je ne disais rien, elle m’a tiré les poils.


      — Dis-le ! Je veux t’entendre me le dire…


      — Je veux que vous me… caressiez.


      — Que vous me branliez ! C’est ça qu’il faut dire !


      — Que… vous me branliez.


      — C’est bien, petite gouine… On va le faire… Ouvre-toi bien…


      Elle m’a soulevé les jambes et les a remontées sur mon ventre. Elle m’a caressé les cuisses. Le contact du cuir était agréable ; Je commençais à comprendre pourquoi elle aimait tant cette matière… Elle a posé les mains de chaque côté de mon sexe. Elle a tiré sur mes lèvres vaginales et ma fève s’est ouverte avec un bruit visqueux. Avec un petit rire satisfait, elle a refermé ma vulve en pressant les grandes lèvres l’une contre l’autre. La mouille suintait, j’étais morte de honte. Christine a glissé son index dans mon trou. Le doigt ganté m’a pénétrée, c’était une sensation étrange, très excitante.


       


      La femme a commencé à me fouiller le vagin tandis que de l’autre main, elle me pinçait le clito. J’ai essayé de retenir mes gémissements, mais je n’y suis pas parvenue. Cela l’amusait beaucoup.


      — Elle aime qu’on la branle, hein ?…. Peut-être qu’elle voudrait quelque chose de plus vicieux…


      Je ne lui ai pas répondu. Je n’osais même pas la regarder. Alors elle s’est penchée et m’a léchée. Tout de suite, elle m’a enfilé sa langue en profondeur. Elle léchait mieux que son mari et j’ai joui aussitôt.


      Quand elle s’est redressée, elle avait encore changé d’expression. Elle paraissait furieuse.


      — Sale pute ! Tu te rends compte de ce que tu me fais faire : des saloperies de gouine ! Tu n’es qu’une vicieuse ! Fiche le camp de chez moi !


      Désarçonnée, j’ai rajusté ma tenue. Quand j’ai voulu remettre ma culotte, elle me l’a arrachée.


      — Les salopes, ça se balade le cul à l’air ! Fous le camp !


      Elle m’a poussée vers la porte de service comme si elle avait hâte de se débarrasser de moi. Je me suis retrouvée dans la petite cour, nez à nez avec Michel. Il était plongé dans le moteur de sa moto. Il m’a regardée en souriant.


       


      — Tiens, tu étais là, toi ?…


      J’aurais juré qu’il était au courant, qu’il savait ce que sa femme m’avait fait et qu’il m’attendait pour se moquer de moi. J’avais honte, je me sentais sale. J’ai haussé les épaules et je me suis dirigée vers la sortie. Michel m’a lancé :


      — Si tu veux que je t’initie à la moto, ça peut se faire…


      Je n’ai pas répondu, j’ai pressé l’allure. Je sentais son regard moqueur sur mon cul. C’était la première fois que je ne portais pas de culotte sous ma jupe et j’avais l’impression qu’il pouvait le voir.


      Dans la rue, j’ai couru jusque chez moi. Après le repas, je me suis enfermée dans ma chambre. Je ne comprenais pas comment j’avais pu avoir du plaisir avec une femme ! Ça me dégoûtait. Je me demandais si je n’étais pas en train de devenir comme Julie…

    

  

  
    

    


    CHAPITRE VIII


    
      Depuis que j’apprenais à conduire, j’avais peu vu Yves, le garçon avec qui je sortais. Je l’évitais. Je ne pouvais repousser Michel, alors pour me venger, je tenais mon petit ami à distance.


      Un dimanche après-midi, je me baladais en vélo lorsque sa R5 a coupé ma route à quelques dizaines de mètres. J’ai agité la main, mais il ne m’a pas vue. Quand je suis arrivée à hauteur de la rue qu’il avait prise, j’ai jeté un œil. Il venait de se garer.


      Je suis allée vers le véhicule avec l’intention de lui parler, mais en approchant, je me suis rendu compte qu’il avait pas coupé le moteur et qu’il regardait dans la rue, comme s’il attendait quelqu’un… C’était bien le cas ! Une fille est sortie d’une maison et s’est engouffrée dans l’auto qui a aussitôt démarré.


      Cette fille, c’était Julie. Mon sang n’a fait qu’un tour, je me suis mise à pédaler comme une forcenée derrière la voiture. A sa suite, j’ai tourné dans une ruelle. Je l’ai rattrapée alors qu’elle se garait devant l’église. Je me suis cachée derrière une camionnette. Yves et Julie se sont embrassés puis ils sont descendus, ont contourné l’église. Je les ai suivis dans une rue que je savais être une impasse. Discrètement, j’ai risqué un œil : ils franchissaient une porte qui donnait sur un ancien lavoir en pierre. Je savais que celui-ci possédait une autre entrée. En passant par là, je pourrais les voir sans qu’ils s’en aperçoivent.


       


      J’ai fait le tour et j’ai pénétré dans une cour où j’ai abandonné mon vélo. Je me suis approchée du mur du lavoir. Il était fissuré en plusieurs endroits ; j’ai collé mon œil à une brèche.


      Un bras de l’Essonne s’écoulait en clapotant. Personne ne lavait plus son linge ici, le lavoir était devenu un endroit pittoresque que les Parisiens venaient photographier le week-end.


      Mon cœur s’est serré quand j’ai aperçu Yves en train d’embrasser Julie à pleine bouche. Il avait une main sous sa jupe. Elle se tortillait contre lui, j’ai entendu qu’elle disait :


      — Mets ton doigt derrière…


      Elle a cambré les fesses pour s’offrir. Elle ne portait pas de culotte. Yves a séparé son cul en deux et lui a enfoncé son index dans l’anus. Il l’a branlée un petit moment, puis s’est retiré.


      — J’ai envie de te baiser…


      — Tu veux que je te prépare…


      Elle s’est agenouillée devant lui, lui a sorti la queue et se l’est fourrée dans la bouche. Elle l’a sucée puis s’est reculée. La bite était toute luisante de salive. Elle a léché les couilles un moment et a repris le gland en bouche. En le suçant, elle branlait la base de la verge. Yves la tenait par la nuque et s’agitait d’avant en arrière. J’étais scandalisée de le voir agir ainsi. Le salaud !


      Julie s’est allongée sur le bord du lavoir, sur la mousse. Elle a retroussé sa jupe et écarté les cuisses, prenant la même pose que sur la table de Christine.


      — Viens me la mettre… vite… enfonce-la…


       


      Yves a grimpé sur elle, une jambe à l’intérieur du lavoir vide. Il s’est enfoncé dans son sexe et s’est mis à la baiser. Elle a relevé les jambes pour mieux s’offrir. Sa chatte était béante, dégoulinante ; la queue s’y enfonçait de plus en plus vite. Julie gémissait, se tortillait sur la pierre. Il la baisait avec plus de vigueur. Elle lui a dit :


      — Parle-moi, dis-moi comment c’est…


      — C’est bon, ta chatte est chaude, humide… Je te sens bien, salope…


      Il délirait, devenait de plus en plus grossier. Ça devait les exciter de dire des obscénités, on voyait qu’ils avaient l’habitude. Quand j’ai vu qu’ils allaient jouir, je suis partie sans bruit. J’ai récupéré mon vélo et j’ai roulé au hasard. Je me sentais déprimée. Le soir, dans mon lit, j’ai eu une crise de larmes. Pour pouvoir dormir, il a fallu que je prenne un des calmants de ma mère.


       


       


      Une semaine plus tard, j’ai rencontré Yves à la poste. On a parlé un peu, il avait l’air comme d’habitude. Quand il m’a proposé de sortir, j’ai accepté. Nous avons convenu d’aller au cinéma le lendemain.


      Avant la séance, je me suis laissé embrasser et peloter dans la voiture. Yves a mis la main sur mon pubis par-dessus ma jupe et je me suis laissé faire.


      Nous sommes allés voir le dernier James Bond. Yves nous a fait asseoir à l’écart des autres spectateurs. La lumière à peine éteinte, il a passé la main sous ma jupe et m’a caressé les cuisses. J’ai écarté les jambes. Tout en m’embrassant, il me touchait le sexe à travers ma culotte. Il me passait son doigt dans la fente, y entraînant le tissu.


       


      Il m’a branlée et embrassée ainsi, pendant que sur l’écran, Roger Moore courait après l’affreux méchant. Ça m’excitait de me faire masturber dans le noir, au milieu d’inconnus. Yves s’est rendu compte de mon état et m’a chuchoté :


      — Qu’est-ce que tu mouilles !


      J’ai songé à la scène du lavoir, à la façon dont Julie lui parlait. j’ai répondu


      — Je ne sais pas ce que j’ai… Je me sens très salope aujourd’hui… J’ai envie que tu me branles fort…


      J’ai senti son étonnement, je ne l’avais pas habitué à un tel langage. Je lui ai murmuré à l’oreille.


      — Mets ton doigt dedans…


      J’ai posé les pieds sur le fauteuil, devant moi. Il a écarté ma culotte et m’a branlé le clito un long moment. De temps en temps, l’un de nous jetait un regard à droite ou à gauche. Ça nous excitait de savoir qu’à tout instant quelqu’un pouvait nous voir.


      J’étais affreusement excitée, mon sexe me démangeait. Yves a écarté mes grandes lèvres et son index m’a pénétrée. Il a commencé à me fouiller le vagin. Il était un peu brutal et moins adroit que Christine ou Michel, mais la situation. était si troublante que sa maladresse même m’excitait. Mon sexe faisait un bruit de clapotement.


      — Tu aimes ?


      — Oui, mais branle-moi moins fort, et touche-moi partout…


      Il m’a enfoncé deux doigts dans le sexe et m’a branlé le clito avec son pouce. De l’autre main, il me pelotait les seins. Puis il a sorti sa queue et a voulu que je le masturbe. Je l’ai fait. Au bout d’un moment, à sa grande surprise, je l’ai même sucé. Nous étions seuls dans cette travée et j’ai pu m’accroupir dans l’allée. Je me souvenais de la leçon que le moniteur m’avait donnée et j’ai fait à Yves tout ce qu’il m’avait appris.


       


      Je ne jouais plus la comédie, j’étais déchaînée. J’aimais ce que je faisais, ça me plaisait de le sucer. Je lui léchais la tige et les couilles. Je le mordillais, le suçais. Il n’a pas tardé à éjaculer et j’ai avalé son sperme sans hésiter. Quand il a fini, il m’a dit :


      — Tu suces aussi bien qu’une putain… J’aurais jamais cru ça de toi…


      Maintenant que mon excitation était retombée, j’avais un peu honte. Mais en même temps, j’étais fière de lui avoir montré que je pouvais lui donner du plaisir, comme Julie.


      Nous avons regardé la fin du film et il ne s’est rien passé d’autre. Sur le chemin du retour, Yves m’a encore demandé si j’accepterais de coucher avec lui. Je lui ai dit qu’on le ferait bientôt…

    

  

  
    

    


    CHAPITRE IX


    
      Yves et moi, nous avons recommencé à sortir ensemble. J’étais contente de l’avoir récupéré. Pourtant, je ne me décidais toujours pas à coucher avec lui. Dès qu’il devenait trop excité, je le suçais et il jouissait dans ma bouche. Sinon, nous nous masturbions réciproquement et c’était ce que je préférais.


      A l’auto-école, Michel et sa femme me fichaient momentanément la paix. Ils avaient trouvé une nouvelle victime, une petite brunette à l’air sournois.


      La veille de l’examen de code, Christine m’a proposé de me faire réviser. Je me doutais que c’était un piège, mais je l’ai quand même suivie dans son appartement.


      J’ai compris ce qui m’attendait quand j’ai vu Julie installée sur la banquette en cuir. Elle m’a regardée avec effronterie ; elle avait les jambes écartées, on voyait son sexe sous sa jupe. Christine m’a dit de m’asseoir à côté d’elle.


      — Viens là… on va réviser un peu le code toutes les trois…


      Elle a voulu retrousser ma jupe, j’ai repoussé sa main.


      — Pas devant elle…


      Sans en tenir compte, Christine m’a déculottée de force. Julie nous regardait. Ça me gênait et m’excitait en même temps. Elle a relevé sa jupe et s’est masturbée en regardant Christine me tripoter le clito. Je voyais sa vulve rose bâiller entre ses poils blonds. De grosses larmes de mouille en suintaient.


       


      La monitrice a abandonné mon clito et a frotté mes grandes lèvres du plat de la main ; elle les massait avec mon jus, me mettait de la mouille partout, jusqu’entre les fesses. Elle a dit à Julie :


      — Elle mouille trop, cette cochonne, va me chercher mes gants !


      Quand la fille est revenue, Christine lui a tendu les mains.


      — Enfile-les-moi !


      Julie s’est exécutée. La monitrice a posé sa main ganté sur mon sexe. Pour m’humilier devant Julie, elle lui parlait de ma chatte tout en y enfonçant ses doigts de cuir.


      — Tu as vu la grosse cramouille baveuse qu’elle a ? Et ce gros clito… C’est une vraie branleuse comme toi. Elle doit se tripoter sans arrêt… Pas vrai, Agnès ? Tu aimes ça hein, qu’on te branle… petite gouine…


      — Je ne suis pas gouine !


      — Non, bien sûr, et c’est parce que tu détestes ça que tu mouilles tant…


      Julie s’est esclaffée. L’index ganté de la monitrice m’a pénétrée et je me suis cambrée en gémissant. J’avais les jambes grandes écartées. Christine faisait aller et venir son doigt en moi. Le contact du cuir dans mon vagin me faisait frissonner. J’ai joui très vite, sous leurs yeux moqueurs.


      Christine a retiré son doigt gluant de mouille de mon vagin et a obligé Julie à le sucer. Je pensais qu’elle en avait fini avec moi, mais elle s’est agenouillée entre mes cuisses et a plongé sa langue dans mes poils. Elle était en train de me lécher quand nous avons entendu la porte de l’appartement s’ouvrir.


       


      Julie s’est précipitée vers la porte de service. J’ai voulu me relever, mais Christine aspirait mon clito, ce qui me retirait toute mon énergie. J’ai vu Michel arriver, il s’est précipité sur nous.


      — Petite salope, alors c’est comme ça que tu me remercies pour les leçons gratuites ! En entraînant ma femme dans tes cochonneries de gouine !


      Avant que j’aie pu répliquer, il m’a cloué le bec d’une claque. J’ai éclaté en sanglots comme une enfant, pendant que Christine allait s’asseoir un peu plus loin avec un air faussement coupable.


      — Quand je pense que tu joues les saintes-nitouches avec moi ! C’est parce que tu es gouine que tu ne veux pas que je te mette ma bite ? Tu me dégoûtes !


      Je savais que son indignation était feinte. Je l’avais vu s’amuser dans la cour avec Julie et sa femme… Tout ceci n’était qu’un coup monté, j’en étais certaine. Pourtant, j’étais incapable de réagir.


      — Tu mériterais que je te viole ! a dit Michel, puis il s’est tourné vers sa femme. Toi, au lieu de me regarder, viens m’aider à baiser cette salope !


      — Tu ne devrais pas…


      — Viens m’aider, je te dis !


      Christine essayait de me faire croire qu’elle avait peur de son mari, qu’elle ne cédait à ses ordres qu’à contrecœur. Mais quand elle s’est approchée, ses yeux brillaient d’excitation. Elle s’est assise à côté de moi, avec un air embêté, comme si elle hésitait.


       


      — Tu vas me la tenir ! Attrape-lui les bras !


      Elle m’a serrée contre elle, m’écrasant contre sa grosse poitrine. Elle me ceinturait pendant que Michel m’écartait les jambes. Je me suis mise à crier :


      — Non, non ! Pas ça ! Je ne veux pas ! Je vous en prie !


      Il m’a donné une nouvelle gifle.


      — Je t’avais promis de ne pas te baiser, mais tu t’es foutue de ma gueule en apprenant à ma femme des trucs de lesbiennes, tu mérites une correction !


      Cette salope de Christine a dit d’une voix mielleuse :


      — Ce n’est pas de ma faute, chéri, c’est elle, elle m’a forcée à la lécher… Si tu savais comme elle est vicieuse…


      J’étais révoltée par cette comédie qu’ils me jouaient, mais je pleurais sans même songer à me débattre. C’était inutile de toute façon. Christine me tenait fermement, m’emprisonnant les bras. J’étais réduite à l’impuissance.


      Ils m’écartaient chacun une jambe. Michel a ouvert ma fente d’une main et de l’autre, il a guidé son gland entre mes grandes lèvres. Il l’a promené le long de ma vulve pour le lubrifier. A travers mes larmes, je voyais son gros gland s’écraser sur mes replis luisants. Malgré la colère et la peur, je commençais à être excitée. Christine s’en est aperçue et m’a murmuré à l’oreille :


      — Tu es toute mouillée… Avoue que ça te plaît, petite salope… Ne va pas raconter ensuite qu’on t’a violée… Tu ne te défends pas beaucoup… Au contraire…


       


      C’était vrai, chaque fois que Michel passait son gland sur le trou de ma chatte, je ne pouvais m’empêcher de tendre mon ventre vers son membre.


      Il ne disait plus rien, à présent. Une grosse veine bleue courait le long de sa tige et son gland était écarlate, presque violet. Il se masturbait tout en se frottant contre ma chatte. Ils m’ont écartelé les cuisses pour m’ouvrir davantage. Michel a pointé sa queue sur mon trou. Le bout arrondi est venu buter contre mon orifice. Je me suis contractée. Christine m’a conseillé :


      — Laisse-toi aller, tu vas aimer ça… Tu en as envie depuis si longtemps…


      Michel a poussé un peu, le gland s’est frayé un passage dans mes chairs. J’ai senti ma fente s’écarter, se distendre. Quelque chose a cédé en moi, j’ai cru que je me déchirais. A mon grand étonnement, je n’ai presque pas eu mal ; le gland est entré complètement, me procurant une drôle de sensation.


      Depuis un moment, je ne pleurais plus. Affalée contre Christine, je regardais. La queue de Michel en train de me pénétrer me fascinait. Il l’enfonçait en moi centimètre par centimètre, pendant que sa femme me pétrissait les seins. Elle me disait :


      — Elle te plaît, sa queue… tu sens comme elle rentre bien ? Tu vas l’avoir en entier…


      Finalement, Michel m’a enfoncé toute sa queue dans le ventre. Il s’est immobilisé ; je sentais sa verge palpiter contre les parois de mon vagin. C’était extraordinaire, bien meilleur que le gros marqueur ou que les doigts d’Yves. J’ai eu un orgasme sans même faire un mouvement. Michel a commencé à bouger d’avant en arrière. Je sentais sa verge me fouiller.


       


      — Ça te plaît, Michel ? a demandé Christine, c’est aussi bien qu’avec moi ? Tu la sens bien ?


      Michel me limait vigoureusement, son sexe s’emboîtait dans mon ventre, ses couilles s’écrasaient contre mes fesses. Je dégoulinais, ça faisait un bruit visqueux. Le moniteur m’a baisée plus vite.


      — Elle est plus serrée que toi… et puis, elle mouille vachement…


      Christine a glissé sa main sur mon pubis et m’a pincé le clito entre ses doigts gantés. Ça m’a fait sursauter et je me suis empalée profondément sur le membre de son mari.


      — Tu as vu, je suis gentille, a dit Christine, je t’aide à la baiser… Tu me pardonnes ?


      Il donnait des coups de reins de plus en plus violents. Deux grosses veines palpitaient de chaque côté de son cou, il transpirait. Il a murmuré entre ses dents :


      — C’est pas ta faute, c’est cette vicieuse ! Je vais lui montrer ce que c’est qu’une queue…


      Il m’a baisée de toutes ses forces pendant que sa femme me frottait le clito avec ses doigts de cuir. C’était bon, je n’avais plus honte de prendre mon pied devant elle. Je ne pensais qu’à jouir et je précipitais mon ventre vers celui de Michel. Il s’est mis à crier.


      — Je vais tout lâcher !


      — Non, attends un peu… fais-la miauler encore, cette petite hypocrite… Regarde comme je lui branle son gros clito…


       


      Il m’a littéralement défoncée. J’avais la sensation d’être un bout de viande qu’il bourrait de coups. Tout à coup, son visage s’est convulsé. Il semblait fou, il poussait des han ! sauvages. Il s’est cambré et j’ai senti des jets chauds me remplir le con…


      Quand j’ai repris mes esprits, il s’était rhabillé. Christine m’a entraînée dans la salle de bains pour que je me nettoie. Elle a fait couler de l’eau dans le bidet et m’a assise dessus. Maintenant, elle était pleine de prévenance à mon égard. Pendant que je me lavais, la porte de l’appartement a claqué et une voiture a démarré. Christine m’a tendu une serviette.


      — Tu n’as pas trop mal ?


      Elle se montrait gentille, elle avait peur que j’aille raconter ce qui m’était arrivé. Elle a tenté de minimiser les choses.


      — Allez, quoi… ce n’est pas si grave… Il fallait bien que ça t’arrive…


      Elle m’a aidée à me rhabiller et m’a offert à boire. J’allais mieux et elle m’a proposé de réviser le code, pour de bon cette fois. Elle m’a indiqué de nombreux pièges et ça m’a bien servi le lendemain. Juste avant que je m’en aille, elle m’a demandé :


      — Ça n’a pas été désagréable, pas vrai ? Tu peux me l’avouer, on est entre femmes… J’ai bien vu que ça t’avait plu… Il y a des signes qui ne trompent pas.


      Je ne pouvais le nier, mais je ne voulais pas l’avouer non plus. J’ai baissé les yeux en rougissant. C’était une façon d’acquiescer. Christine m’a poussée vers la porte en disant :


      — File, maintenant. Tes parents vont s’inquiéter de ton retard…

    

  

  
    

    


    CHAPITRE X


    
      Le lendemain, j’ai réussi le code en ne faisait qu’une seule faute. Mes parents étaient ravis et moi aussi.


      Je ne pouvais m’empêcher de penser à ce qui s’était passé avec Michel. J’étais devenue une femme et finalement, j’étais plutôt contente que ce soit fait… Quand je songeais à tout ce que m’avait fait le couple de l’auto-école, je ne trouvais plus ça aussi dégoûtant qu’avant. J’étais en train de changer, de devenir une vicieuse.


      J’ai continué à aller aux leçons de conduite comme si de rien n’était. Pour me donner bonne conscience, je me disais que c’était trop bête de laisser tout tomber alors que j’étais si près du but. Mais la vérité, c’était que j’avais pris goût à ce que Michel me forçait à faire.


      Dès que je me trouvais à côté de lui, dans la voiture, je pensais à son sexe et je mouillais. Quand il voulait me tripoter, je protestais toujours un peu, pour la forme, mais très vite, je me laissais faire.


      Un soir (c’était la dernière leçon de la journée), au lieu de prendre le chemin de l’auto-école, il m’a pilotée vers la sortie de la ville. Je m’en suis étonnée et il a répondu :


      — L’examen approche, il faut mettre les bouchées doubles si tu veux l’avoir…


       


      Je n’étais pas dupe, mais avec hypocrisie, je l’ai laissé me guider à travers les ruelles. A un moment, il m’a dit de m’arrêter pour faire un créneau. Un homme se tenait sur le trottoir, face à l’emplacement où je devais me garer. C’était le rocker qui conduisait la camionnette que j’avais accrochée ! A cause de lui, j’ai dû m’y reprendre à cinq fois avant de réussir mon créneau. Le type me regardait en rigolant. Tout à coup, il a ouvert la portière et il est monté à l’arrière. Michel s’est tourné vers lui.


      — Tiens, Raoul ! Quelle surprise ! Comment vas-tu ?


      Ainsi, ils se connaissaient. Ce salaud de Michel s’était bien foutu de moi, l’accident était bidon. C’était un coup monté pour m’obliger à accepter son chantage ! Les deux hommes ont échangé des banalités puis Michel m’a dit :


      — J’ai une idée : Raoul va jouer le rôle de l’examinateur. Comme ça, le jour de l’examen, tu ne perdras pas les pédales en transportant deux messieurs…


      — Mais…


      — Il n’y a pas de mais ! Tu viens de t’y reprendre à cinq fois pour faire un créneau ! Tu as encore des progrès à faire… à moins que tu veuilles laisser tomber ?


      J’ai secoué la tête.


      — Alors déboîte et prends la route de Malesherbes !


      J’ai fait ce qu’il disait. Dans le rétroviseur, je voyais Raoul qui souriait. Il portait le même blouson de cuir que l’autre fois. L’odeur de la gomina a envahi l’habitacle. De longs poils noirs débordaient du col de son polo, ses bras étaient épais et velus. Il me regardait avec insistance, ça me troublait et ma conduite s’en ressentait.


       


      Nous avons roulé et Michel m’a demandé d’accélérer. La route toute droite courait au milieu des champs de maïs. Il m’a montré un hangar servant au rangement du matériel agricole.


      — Tourne là… on va faire quelques manœuvres près du hangar…


      Ils m’ont fait effectuer des marches arrière et des demi-tours. De temps en temps, Michel me touchait les cuisses. Raoul était appuyé au dossier de mon siège et par moments, il me frôlait les seins. Malgré ma gêne, j’ai commencé à mouiller.


      — Arrête-toi ici, a ordonné Michel. On va voir si tu connais bien toutes les commandes.


      J’ai stoppé. Ils m’ont demandé de leur expliquer l’utilité des voyants du tableau de bord. Puis Michel m’a dit de baisser le dossier de mon siège.


      — Mais pourquoi ?


      — Pour voir… Baisse-le complètement… Voilà, allonge-toi… ça fatigue de conduire quand on a pas l’habitude, repose-toi…


      J’ai compris que « ça » approchait… Je me suis exécutée, inquiète et excitée en même temps. Michel s’est retourné et a parlé à Raoul comme si je n’étais plus là.


      — Je ne sais pas si elle va avoir le permis de conduire, mais le permis de baiser, ça je le lui donnerais tout de suite ! C’est une sacrée vicieuse, encore pire que Julie !


      — Sans blague, raconte !


      Il s’est mis à lui dire tout ce qu’ils m’avaient fait, lui et sa femme. J’étais morte de honte ! J’aurai voulu m’enfuir, mais j’étais sans volonté. Je restais allongée, offerte à leurs regards excités. Ma jupe était remontée sur mes cuisses et Raoul se penchait pour regarder mon entrejambe. Je voyais nettement qu’il bandait. Je me sentais de plus en plus humide.


       


      Autour de nous, des corbeaux passaient, le temps tournait à l’orage, le ciel devenait noir et lourd.


      Michel a proposé à son ami de me toucher.


      — Tu peux y aller, elle ne dira rien, ça fait partie des leçons ! Cette garce n’attends que ça !


      C’était vrai, j’attendais avec une impatience malsaine. Raoul a glissé la main dans mon corsage, me touchant les seins à travers mon soutien-gorge. Mes pointes se sont aussitôt dressées. Voyant que je me laissais faire, il m’a ôté mon chemisier. Il a fait glisser les bretelles de mon soutien-gorge sur mes épaules et a dégagé mes seins. Il a eu un sifflement admiratif.


      — La belle paire de nichons ! Ça c’est de la mamelle !


      Malgré la vulgarité du compliment, j’ai éprouvé de la fierté. Ma poitrine trop forte ne me complexait plus. Raoul s’est penché et m’a léché les seins tout en m’enlevant le sous-vêtement.


      De son côté, Michel a glissé une main sous ma jupe, pour toucher le fond de ma culotte. Quand il a frôlé mon clito, j’ai gémi en écartant les cuisses. Je ne comprenais pas pourquoi je me laissais faire avec tant de complaisance. C’était plus fort que moi, ils avaient raison de me traiter ainsi, j’étais devenue une salope. Michel a ricané.


       


      — Tu as vu comme elle est chaude ? Touche, son slip est trempé.


      Michel m’a troussée. Raoul a abandonné mes seins et m’a touché le sexe à travers ma culotte. Il cherchait à insinuer ses doigts dans ma fente malgré le tissu.


      — Tu as raison… c’est trempé… Tu crois qu’elle acceptera de me tailler une pipe ?


      — Sors ta bite… elle va bien te sucer, tu vas voir ! Je lui ai donné des leçons…


      Ils parlaient de moi comme d’une putain. J’aurais dû mourir de honte, mais je me sentais de plus en plus excitée. Le rocker a retiré son pantalon et son slip. Ses jambes étaient poilues et son pubis disparaissait sous une épaisse broussaille. Il possédait un très gros sexe. En le voyant, j’ai eu un peu peur. Ses couilles étaient volumineuses, très brunes, recouvertes de poils très noirs et très fins.


      Je le regardais, fascinée. Il s’est approché de mon visage. J’ai senti l’odeur forte de sa bite. Il bandait à moitié, il a tiré sur le prépuce pour dégager un gland très rond, beaucoup plus épais que sa tige.


      Michel l’avait imité et, la bite à l’air, il m’a enlevé ma culotte. Puis il s’est couché entre mes cuisses et m’a léchée. J’étais toute molle, comme une poupée gonflable. Un éclair illumina le ciel, aussitôt suivi par un coup de tonnerre. Raoul m’a tendu son sexe.


      — Ouvre la bouche… et suce bien…


      Il a frotté sa queue contre mes lèvres et instinctivement, je les ai ouvertes. Michel m’a mordillé le clito et j’ai poussé un cri. Raoul en a profité pour m’enfoncer son gland dans la bouche. Il ne bandait pas encore complètement, et pourtant il me remplissait déjà bien. La situation était tellement excitante, que je me suis mise à le sucer avec vigueur. Je sentais grossir sa verge dans ma bouche. J’enroulais ma langue autour de son gland, je le faisais aller et venir entre mes lèvres.


       


      L’intérieur de la voiture commençait à sentir le fauve. L’odeur de sueur des hommes se mélangeait avec celle de la gomina. Les premières gouttes de pluie se sont écrasées sur le pare-brise.


      Michel me tétait le clito et m’enfonçait ses doigts dans le vagin. Je dégoulinais, j’entendais mon sexe faire un bruit de clapotis. Le membre de Raoul coulissait dans ma bouche. Il était si gros que j’en avais mal aux mâchoires. Ses couilles velues se balançaient tout près de mon visage. Je n’en avais jamais vu d’aussi grosses et d’aussi poilues. Je n’ai pas pu me retenir de les empaumer. Elles étaient lourdes, chaudes. Leurs poils étaient durs. Je les ai pelotées tout en pompant le gland de plus belle. Tout à coup, Raoul m’a repoussée.


      — Un peu plus, elle me faisait juter ! Tu es une sacrée suceuse, mais c’est dans ta chatte que je veux décharger !


      La grosseur de sa bite m’effrayait, il allait me déchirer ! Michel ne m’a pas laissé le temps de protester.


      — Allez, passe sur la banquette arrière !


      Comme une automate, j’ai enjambé le siège. Michel a baissé le second dossier et l’intérieur de la voiture a été transformé en une sorte de lit. Michel m’a mise entièrement nue et m’a obligée à me tenir à quatre pattes. Le rocker s’est agenouillé derrière moi et s’est frotté contre mes fesses. L’orage se déchaînait, un déluge tombait, couvrant les vitres d’un rideau de pluie. Michel s’est assis devant moi, le sexe pointé vers mon visage.


       


      — Suce-moi pendant qu’il te baise !


      Je l’ai embouché, sa bite était moins grosse que celle de Raoul, je pouvais l’enfoncer plus loin. Je me suis mise à le pomper pendant que l’autre se frottait contre mon sexe. Je sentais son gland coulisser entre mes grandes lèvres. Malgré mon appréhension, chaque fois qu’il passait sur mon trou, j’avais envie qu’il m’enfile. Mais il prenait son temps et se lubrifiait à ma mouille. Finalement, il a mis le bout de sa bite sur ma vulve et a poussé. J’ai ressenti la même chose que lors de mon dépucelage, j’ai cru que j’allais me déchirer, puis mon sexe à cédé, mes chairs se sont ouvertes et l’énorme gland m’a pénétrée. Raoul était cramponné à mes hanches et me tirait à lui pour m’emmancher sur sa bite. Il m’a enfilée progressivement, je sentais sa grosse queue me distendre centimètre par centimètre. Il est entré jusqu’aux couilles, ses poils drus me chatouillaient la raie du cul et les grandes lèvres.


      Il a commencé à me limer. Ma chatte était dilatée et humide et il coulissait sans problème. Il m’a baisée en me donnant de grands coups de reins qui agitaient toute la voiture. Il faisait chaud, les hommes suaient à grosses gouttes et moi j’étais toute moite.


      J’ai oublié de pomper Michel qui m’a rappelée à l’ordre en me donnant un coup de queue dans la bouche. Je me suis mise à faire monter et descendre ma tête. J’éprouvais du plaisir à sentir ces deux queues me baiser. Je voulais que les deux hommes me donnent leur sperme en même temps. Quand j’ai compris que Raoul allait éjaculer, je me suis déchaînée sur la bite de Michel. J’ai même glissé mes doigts vers sa raie, mais il m’a attrapée par les cheveux pour l’obliger à me relever.


       


      — Je veux juter dans ton con, moi aussi…


      Raoul me défonçait comme un fou. Son ventre poilu claquait contre mes fesses, ses couilles me frappaient le clito. Il a déchargé en râlant. J’ai senti ses giclées m’envahir. Sa queue se contractait dans mon vagin, elle n’arrêtait pas de jouir. Raoul s’est retiré, des coulées chaudes se sont répandues sur mes fesses. Il a terminé d’éjaculer dans ma raie.


      Michel m’a ordonné de ne pas bouger, et ils ont changé de place. La pluie tambourinait de plus en plus fort sur la carrosserie. Raoul m’a présenté sa bite poisseuse en disant à son ami :


      — A toi, Michel ! Avec ce que je lui ai mis sur la rondelle, tu n’auras aucun mal à l’enculer !


      Je ne pouvais pas accepter ça, ça me paraissait trop dégoûtant, et douloureux. J’ai voulu me relever, mais Raoul m’a plaquée contre lui. Il sentait le sperme et la sueur. Je me suis débattue.


      — Non ! Je ne veux pas ! Lâchez-moi !


      — Allons, ça va te plaire ! a dit Michel en étalant le sperme de Raoul dans ma raie.


      L’autre a ajouté :


      — Il faut que tu saches faire ça, les hommes adorent les filles qui se laissent enculer… Ça te servira…


      Michel s’est mis à me branler le clito et je n’ai rien répondu. De la buée recouvrait les vitres et avec la pluie, on ne voyait plus rien du monde extérieur.


       


      De sa main libre, Michel étalait le sperme de son complice entre mes fesses, en insistant sur l’anus. Puis il a forcé mon anneau avec son index et m’a lubrifié l’intérieur. Il tournait son doigt, le faisait aller et venir. Il a sorti sa main gluante de mon vagin et s’est badigeonné le bout de la queue avec les sécrétions. Raoul me maintenait solidement contre son ventre, sa queue toujours raide et pleine de foutre frottait contre ma poitrine. Son corps était ruisselant de sueur. Il m’a dit :


      — Ne bouge pas et ça ne te fera pas mal.


      Malgré ses conseils, je me suis contractée en sentant le gland contre mon anus. Heureusement, son nœud n’était pas aussi gros que celui de Raoul. J’ai poussé un cri de douleur quand il a commencé à me forcer. Je me suis mordu la lèvre et je me suis accrochée aux fesses de Raoul. Elles étaient fermes et peu poilues, contrairement au reste de son corps. Michel a poussé et tout son gland est entré.


      — Relâche tes muscles, pousse comme si tu chiais, m’a commandé Raoul.


      J’ai fait comme il disait et Michel m’a pénétrée plus facilement. Il m’écartait les fesses de ses mains, tirant sur les parois de mon anus pour le dilater. J’avais l’impression que mon cul se déchirait. Michel a réussi à m’enculer en totalité. Il s’est immobilisé pour me laisser m’habituer à sa bite et il a commencé à me limer. Grâce au sperme de Raoul, sa queue coulissait, émettant un bruit de ventouse. Le moniteur a passé sa main sous mon ventre pour me plonger trois doigts dans la fente. Il m’a branlée et enculée sur le même rythme.


      Je ne ressentais plus aucune douleur. L’odeur de sueur et de sperme me surexcitait. Je griffais le dos et les fesses de Raoul qui bougeait contre moi, sa queue logée entre mes seins. Il m’a écartée et a dressé sa bite vers mon visage.


       


      — Suce ! On va jouir en même temps…


      J’ai fait pénétrer sa verge dans ma bouche, le plus loin possible. J’ai creusé les joues et j’ai pompé à fond. Michel m’enculait sur un rythme de plus en plus rapide. Il grognait et me disait des obscénités. Raoul m’a pris la tête entre ses mains et s’est servi de ma bouche comme d’un vagin. Leurs queues me baisaient en même temps, c’était fabuleux.


      La gland du rocker me cognait le palais, m’étouffant presque. Tout à coup, il s’est cambré et un flot de sperme m’a inondé la bouche, passant sous ma langue, entre mes dents. J’ai avalé pour ne pas m’étrangler, mais il jouissait tant que son sperme a débordé sur mon menton.


      Michel a déchargé à son tour en criant, les doigts plantés dans mes fesses. J’ai joui et mon rectum s’est refermé autour de sa queue qui éjaculait.


      Les deux hommes m’ont lâchée, j’étais morte de fatigue. Au loin on entendait encore le tonnerre, mais l’orage était passé. Dans la voiture, on se serait cru à l’intérieur d’un sauna. Michel a descendu les vitres pour aérer et je me suis dépêchée de me rhabiller. J’avais hâte à présent de cacher ma nudité… De larges flaques de boue entouraient le véhicule et une forte odeur d’humus montait de la terre détrempée.


      Pendant que je me rajustais, les deux hommes ont enfilé leur pantalon. Ils se sont mis à discuter sans plus faire attention à moi.


       


      — C’est un bon coup… a dit le rocker, mais elle est loin d’être aussi salope que Julie !


      — Oui, celle-là, il ne faut pas lui en promettre, elle a le feu au cul ! Tu te souviens, la fois où on l’a baisée dans ta camionnette ?


      Ainsi, je n’étais pas la première qu’ils se partageaient… Ils ont échangé des plaisanteries grivoises sur Julie et moi, en comparant nos mérites. Finalement, Michel a déclaré :


      — Il y a une nouvelle élève, une petite brunette qui a l’air chaude… Elle est encore timide, mais si on lui fait le coup de l’accident, on devrait pouvoir en faire ce qu’on veut !


      — Je suis toujours partant ! a lancé le rocker et il s’est marré.


      J’aurais dû être scandalisée, mais je ne ressentais qu’une excitation malsaine. Pour rentrer, Michel a pris le volant. A l’arrière, Raoul sifflotait. Moi, moitié excitée, moitié honteuse, je contemplais le paysage détrempé par l’orage.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XI


    
      Le permis approchait et mon angoisse augmentait. J’espérais le réussir… Une semaine avant la date fatidique, Christine et Michel B. ont offert un pot à tous les élèves. Cela s’est passé dans l’auto-école ; Christine avait bien fait les choses, il y avait des canapés salés, beaucoup d’amuse-gueule et trois gros gâteaux au chocolat. On avait le choix entre jus de fruits, punch et kir. Je ne bois jamais d’alcool et j’avais décidé de m’en tenir au jus d’orange, mais Michel m’a tendu un kir. J’ai refusé, il a insisté.


      — Allons, c’est la fête ! Ça ne va pas te soûler. Et puis, tu ne prends pas le volant en sortant…


      Il m’a plantée là, le verre entre les mains. Je n’ai pu faire autrement que de le boire. C’était sucré, j’ai trouvé ça bon. Un peu plus tard, Michel m’a refait le coup et j’ai absorbé un second kir. A la fin de la soirée, je me sentais bien ; j’avais le feu aux joues et je riais sans arrêt, pour la moindre bêtise. Quand Christine m’a demandé de lui donner un coup de main pour remettre de l’ordre dans la boutique, je n’ai pas pensé à mal et j’ai accepté.


      Les élèves sont partis un par un, il ne restait plus que Julie et moi. Elle était pompette elle aussi, nous gloussions comme deux idiotes chaque fois que Michel faisait une plaisanterie. Julie portait une minijupe très courte et par moments, Michel lui mettait la main aux fesses. Moi, j’étais en jean.


       


      Nous avons transporté les restes de la fête dans l’appartement. Nous venions de terminer lorsqu’on a sonné à la porte. Christine est allée ouvrir et elle est revenue accompagnée d’un gros homme d’une cinquantaine d’années, chauve, à la bedaine imposante. Il avait un air sévère et m’a tout de suite paru antipathique, avec son visage de bébé joufflu et ses petits yeux à l’éclat dur. Il mettait mal à l’aise. Michel est allé vers lui, main tendue.


      — Monsieur V., quelle surprise ! Notre petite fête vient de se terminer, mais il reste du punch, vous prendrez bien un verre avec nous…


      Le gros homme a fait une grimace qui devait être un sourire et a hoché la tête. Christine a pris la parole :


      — Installez-vous. Julie, sers du punch à notre invité. Et toi, Agnès, vient m’aider à préparer quelques toasts…


      Elle agissait comme si nous étions les filles de la maison, ce qui n’avait pas l’air de déconcerter Julie, qui s’est agenouillée sur le tapis du salon, devant la table basse, pour servir un grand verre d’alcool au nouveau venu. Sa jupe s’est relevée et elle n’a rien fait pour cacher ses cuisses que le gros homme regardait sans se gêner.


      Christine m’a entraînée hors de la pièce. Les kirs me faisaient encore de l’effet et je me suis laissé faire comme une automate. Dans la cuisine, j’ai tout de suite remarqué un plateau de canapés déjà prêt… La monitrice a pris une jupe qui se trouvait sur le dossier d’une chaise et me l’a tendue.


      — Mets ça !


       


      — Mais pourquoi ?


      Elle m’a alors expliqué que V. n’était autre que l’examinateur qui allait me faire passer le permis et qu’il était très sévère.


      — Mais si tu es gentille avec lui, il sera moins dur avec toi…


      Machinalement, j’ai pris la jupe. Elle était noire, ridiculement courte.


      — Je vais avoir l’air de quoi, avec ça ?


      — D’une petite salope qui a le feu au cul, comme Julie ! Tu as vu son manège ? Elle conduit moins bien que toi, mais fais-lui confiance, elle aura son permis, parce qu’elle fait ce qu’il faut pour ça ! V. est une vraie peau de vache, ta seule chance c’est d’être gentille avec lui…


      Mon esprit était engourdi par l’alcool. J’ai enlevé mon jean et j’ai enfilé la jupe. Elle m’arrivait au ras des fesses, me donnant un air vulgaire. Christine a glissé ses mains dessous et a tiré sur ma culotte. J’ai voulu l’en empêcher, elle m’a dit :


      — Je connais bien V. Je sais ce qui lui plaît… Michel m’a dit que tu faisais encore beaucoup de fautes de conduite, si tu enlèves ton slip, je suis sûre que V. sera indulgent…


      J’ai cessé de me débattre et elle a roulé ma culotte le long de mes jambes. Puis elle a défait le premier bouton de mon chemisier.


      — Voilà qui est mieux… Maintenant, prends le plateau et va servir ! Et n’hésite pas à exhiber ton cul…


      En disant ça, elle a passé sa main sous ma jupe et m’a touché le derrière. Je venais de prendre le plateau et pour ne pas le renverser, je n’ai pas réagi. Elle m’a tripoté les fesses, puis m’a poussée vers le salon.


       


      A mon entrée, les deux hommes m’ont détaillée des pieds à la tête. Le regard vicieux de V. était braqué sur mes cuisses. J’avais l’impression d’être toute nue et je me suis mise à rougir. J’ai voulu poser le plateau sur la table, mais Christine m’a ordonné de le présenter. Je me suis penchée et j’ai senti que V. regardait dans l’échancrure de mon corsage. Il a fait semblant d’hésiter, pour que je garde la pose le plus longtemps possible, afin de se rincer l’œil.


      Ensuite, j’ai dû passer le plateau à Michel et à Julie. Celle-ci était assise dans un fauteuil face à V. Elle ne portait pas de slip et sa jupe ne cachait rien de son sexe. Je me suis débarrassée du plateau. Christine s’était assise dans le second fauteuil. Il ne restait plus qu’une place entre les deux hommes. Je suis restée debout, les bras ballants. V. parlait de la voiture qu’il venait d’acheter, ses petits yeux restaient braqués sur l’entrejambe de Julie. Christine m’a apostrophée :


      — Eh bien, Agnès, ne reste pas plantée là ! Va t’asseoir à côté de notre invité !


      Je me suis exécutée et Michel m’a aussitôt tendu un verre de punch. J’ai dit que je préférais un jus de fruit, mais il a répondu d’un ton sec qu’il n’y en avait plus. Je me sentais mal à l’aise, coincée entre les deux hommes. Pour me donner une contenance, j’ai siroté le punch et sans m’en rendre compte, j’ai fini le verre. L’état cotonneux dans lequel je me trouvais s’est aggravé.


      Face à moi, Julie se tortillait sur son siège, relevant sa jupe de façon indécente. On devinait ses grosses lèvres au milieu de ses poils. V. ne quittait pas son sexe des yeux.


       


      — Au fait, je ne vous ai pas présenté ces deux jeunes filles… a déclaré Michel. La blonde se prénomme Julie, l’autre, c’est Agnès. Ce sont nos deux meilleures élèves…


      — On verra ça le jour du permis… a dit V.


      Je le voyais de profil. Avec son double menton, on aurait dit qu’il n’avait pas de cou. La vue du sexe de Julie l’excitait, de la sueur perlait à ses tempes et sur son crâne chauve. Il me dégoûtait, je ne comprenais pas comment Julie pouvait s’exhiber devant lui. Elle s’amusait à croiser et à décroiser les jambes, à écarter les cuisses… Christine a pris la direction des opérations.


      — Pourquoi ne pas leur faire passer un petit test tout de suite ? Vous verrez comme nous les avons bien préparées…


      — Bonne idée…


      J’étais encore tombée dans un traquenard… Christine a dit à Julie :


      — Allez, montre-nous…


      Sans vergogne, la jeune fille s’est troussée jusqu’au nombril et a montré son ventre. Sans même qu’on le lui demande ; elle a mis les jambes sur les accoudoirs du fauteuil, écartant largement les cuisses. Sa fente s’est ouverte, sa vulve rose et brillante de mouille est apparue.


      — Montre mieux, a commandé Christine.


      Julie a tiré sur ses grandes lèvres, les écartant le plus possible. Son sexe ressemblait à un gros papillon de chair rose. Au centre, son trou bâillait de façon obscène, laissant échapper un filet de mouille visqueux. Au-dessous, la raie du cul était également ouverte, dévoilant l’anus bistre entouré de quelques poils noirs.


       


      A cause de mon ivresse, j’avais l’impression de rêver, mais quand Michel a mis la main sur ma cuisse, j’ai réalisé que tout cela était bien réel. J’ai jeté un coup d’œil à V. Ses petits yeux étaient écarquillés, sa respiration sifflait comme s’il avait de l’asthme. Ce vieux cochon semblait hypnotisé. Michel a rompu le silence :


      — Qu’est-ce que vous en pensez ?


      — Très bien… cette petite a l’air très douée… Voyons l’autre…


      Ils se sont tous tournés vers moi. J’aurais donné n’importe quoi pour être ailleurs ! Le regard de V. était braqué sur mes cuisses. Michel m’a pincé la fesse en murmurant :


      — Fais ce qu’il demande et tu auras ton permis… Il ne te touchera pas, ce qu’il aime, c’est regarder…


      Puis il a ajouté à haute voix :


      — Change de place avec Julie, que notre invité puisse mieux te voir…


      Je me suis levée, heureuse de pouvoir m’éloigner du gros homme. Quand je me suis assise, ma jupe s’est retroussée et ils n’en ont pas perdu une miette. Julie a pris ma place et s’est collée contre V.


      Je me tenais sur le bord du fauteuil, les genoux serrés. Christine m’a ordonné de m’asseoir au fond du siège et d’écarter les cuisses. Je me suis exécutée. Maintenant, V. avait une vue plongeante sur mon bas-ventre. Comme je tardais à relever ma jupe, ainsi que Julie l’avait fait, il s’est énervé.


      — Celle-ci a l’air moins docile !


       


      Alors Christine est venue s’agenouiller à côté de moi pour accélérer les choses.


      — Ne vous inquiétez pas, cette petite hypocrite adore qu’on la force un peu, ça la fait mouiller, vous allez voir…


      Elle m’a troussée et m’a obligé à passer une jambe par-dessus l’accoudoir. L’alcool et l’excitation qui commençait à me gagner m’ont empêchée de réagir. Ma fente s’est ouverte avec un bruit humide.


      — J’aime les chattes brunes, a dit V., elles sont plus touffues et plus odorantes…


      — Regardez comme Agnès est velue ! s’est exclamée la monitrice en me tirant les poils. Et son clito est très gros…


      Elle l’a fait saillir de sa gangue de chair et l’a pincé, m’arrachant un gémissement.


      — Vous voyez ? il suffit de savoir la prendre, cette vicieuse, ensuite on en fait ce qu’on veut ! Regardez comme elle mouille !


      Elle a écarté mes grandes lèvres et a fait coulisser ses doigts le long de ma fente. C’est vrai que j’étais trempée, mon sexe émettait des bruits humides. V. me dévorait des yeux, ses lèvres épaisses étaient sèches et il les humectait. Il me dégoûtait et m’excitait. J’éprouvais un plaisir sale à me laisser tripoter devant ce gros type suant et soufflant. Il n’avait pas l’air de bander. Il a regardé Christine me masturber pendant un long moment, puis il a dit :


      — Je veux les voir toutes les deux…


      Christine m’a fait asseoir à côté de Julie et il s’est agenouillé devant nous. Michel branlait Julie et sa femme s’occupait de moi. Ils tiraient sur nos lèvres vaginales, s’amusaient à ouvrir et à refermer nos fentes, nous fouillaient de leurs doigts, écrasaient nos clito. Ils nous ont fait jouir plusieurs fois devant V. qui se contentait de nous regarder, transpirant comme un porc. Il ne se branlait même pas. Il était à quatre pattes entre nos jambes, par instants, je sentais son haleine chaude sur les muqueuses humides de mon sexe. J’ai cru qu’il allait me lécher, mais il a demandé à Christine de le faire. Elle m’a sucée sous ses yeux jusqu’à ce que je jouisse.


       


      De son côté, Julie avait sorti le sexe de Michel et ils se branlaient mutuellement. V. regardait la queue du moniteur d’une drôle de façon. Il a forcé Julie à se courber.


      — Suce-le !


      Elle s’est exécutée et il s’est tourné vers moi.


      — Toi aussi ! Sucez-le ensemble !


      Complètement ivre d’alcool et de plaisir, j’ai pris place vis-à-vis de Julie et j’ai joint ma bouche à la sienne. Nous avons salivé chacune une partie de la queue de Michel, nos langues se touchaient, nos lèvres se frôlaient.


      Tout à coup, j’ai senti une main sur mes fesses. V. se décidait à participer… Sa main était moite. C’était une sensation désagréable, mais j’étais trop excitée pour refuser cette caresse. Les doigts boudinés se sont enfoncés dans la chair de mon cul, me pétrissant comme de la pâte à pain. Puis, ils ont glissé dans ma raie. Je transpirais et les doigts coulissaient facilement, il les a fait aller et venir en insistant sur mon petit trou. Quand il m’a forcée avec son index, j’ai voulu me redresser, mais Michel m’a plaquée contre son ventre et m’a enfilé son gland dans la bouche.


       


      Ça me dégoûtait de me faire tripoter l’anus par ce gros salaud. Dans mon dos, j’entendais sa respiration sifflante qui s’accélérait. Michel a appuyé sur ma nuque pour m’obliger à le pomper alors que Julie lui suçait les couilles. J’ai tété le gland du moniteur pendant que V. me fouillait le cul de son gros doigt. Ma chatte me démangeait, j’avais envie qu’il s’en occupe, mais il ne semblait s’intéresser qu’à mon derrière… Finalement, il s’est retiré et il a dit :


      — Michel, j’aimerais que vous baisiez ces deux salopes pour moi…


      — Bien sûr, comment voulez-vous que nous nous mettions ?


      V. nous a installées à sa convenance : à quatre pattes, le buste contre la banquette. Je me laissais faire sans réagir, ma tête tournait. Je me suis retrouvée à côté de Julie, offrant mon cul à Michel qui s’était déshabillé. Il a commencé par baiser Julie en lui donnant de grands coups de reins. En même temps, il a glissé une main entre mes cuisses et m’a branlée. Ses doigts me pénétraient au même rythme que sa queue s’enfonçait dans le ventre de Julie.


      Derrière nous, V. et Christine suivaient la scène sans rien faire. Michel n’avait pas menti : V. prenait son plaisir en regardant… Tout à coup, il a dit :


      — La brune à présent… Baisez-la ! Défoncez-la de toutes vos forces !


      Michel a obéi, il m’a pénétrée et m’a limée avec violence. Sa queue entrait et sortait de mon con avec un bruit de ventouse. V. s’est approché pour bien jouir du spectacle. J’avais honte d’être offerte ainsi, j’avais l’impression d’être une vache qu’on donne à couvrir au jeune taureau.


       


      — Qu’est-ce qu’elle mouille ! a constaté V. Vous avez raison, cette petite est très chaude… Elle me plaît beaucoup…


      Il a attendu que j’aie un orgasme puis il a ordonné à Michel de baiser Julie à nouveau. Le moniteur est passé de Julie à moi plusieurs fois de suite. Quand il a senti qu’il était sur le point d’éjaculer, il a demandé à V. où il devait se vider. C’est moi que le gros homme a choisie et la queue dégoulinante de mouille de Michel s’est enfoncée dans mon vagin. Frustrée, Julie a voulu ouvrir la braguette de V. pour le sucer, mais il l’a repoussée avec brusquerie.


      — Ne me touche pas, petite pute ! Je n’ai pas besoin de toi pour jouir !


      Il était énervé et la graisse de ses bajoues et de son menton tremblotait. Il transpirait tant que le col de sa chemise était mouillé. Sans plus se soucier de Julie, il s’est installé à côté de moi et m’a regardée me faire baiser.


      Michel se déchaînait, sa queue me faisait presque mal. Tout à coup, il a crié et il s’est retiré. Il a empoigné sa bite et a dirigé les jets de sperme sur mes fesses. Le gros homme le regardait décharger, les yeux écarquillés. C’était ce qu’il attendait. Il s’est mis à râler et je me suis demandé s’il n’avait pas joui dans son pantalon… En tout cas, il n’en a rien laissé paraître. Il a essuyé son visage rubicond avec un mouchoir, a jeté un coup d’œil à sa montre et a pris congé de ses hôtes comme s’il se souvenait d’un rendez-vous urgent. Avant de quitter la pièce, il s’est retourné pour dire :


       


      — Mesdemoiselles, je vous reverrai avec plaisir le jour de l’examen…


      Ses yeux se sont posés sur moi et j’ai eu l’impression qu’il s’adressait à moi en particulier.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XII


    
      Le jour du permis est enfin arrivé. Nous étions une demi-douzaine à le passer. J’étais dans mes petits souliers, comme les autres. Seule Julie avait l’air décontractée. C’est vrai qu’avec toutes les « leçons particulières » qu’elle avait eues, elle n’avait pas à s’en faire…


      Au début de la matinée, V. était venu nous saluer. Il avait le même visage renfrogné que la première fois que je l’avais vu. Il a fait comme s’il ne nous connaissait pas, Julie et moi.


      Chaque élève a conduit une vingtaine de minutes. J’étais la dernière à passer et quand l’avant-dernier candidat est parti avec V., j’étais très énervée. Pour me calmer, Christine m’a entraînée chez elle pour m’offrir un jus de fruit. Elle portait un pantalon de cuir noir qui moulait ses grosses fesses et lui rentrait dans la fente. Pendant que je buvais, elle a tenté de me rassurer.


      — Tu verras, tout va bien se passer… Tu n’as qu’à faire tout ce que V. te demandera…


      Elle a passé sa main sous ma jupe, m’a touchée entre les cuisses.


      — Tu ferais mieux d’enlever cette culotte… on ne sait jamais…


      Il y a quelques jours encore, j’aurais protesté, mais là… J’ai glissé mes pouces sous l’élastique de mon slip et je l’ai enlevé. Christine a cherché mon clitoris.


       


      — Laisse-moi te branler, ça va te détendre…


      Elle m’a masturbée doucement jusqu’à ce que je jouisse, puis nous sommes retournées dans l’auto-école. Quelques minutes plus tard, je suis montée à côté de V.


      Michel se trouvait à l’arrière. L’examinateur m’a demandé de lire la plaque minéralogique d’une voiture garée à une quarantaine de mètres afin de vérifier que je n’avais pas de problème de vue. Puis j’ai bouclé ma ceinture de sécurité, j’ai démarré et l’examen a commencé. J’étais nerveuse, j’avais les mains moites, la gorge sèche.


      V. agissait comme si j’étais une candidate comme les autres. Il portait un costume et une cravate. Son visage adipeux était rouge. Enfermé dans la voiture, il paraissait encore plus gros. Ses doigts boudinés reposaient sur ses grosses cuisses. Il me répugnait et pour oublier sa présence, je me suis concentrée sur la route.


      V. m’a demandé de faire un créneau et je ne m’en suis pas mal sortie. A l’arrière, Michel ne disait rien. Ça se passait plutôt bien et j’ai commencé à me détendre. L’examinateur m’a ordonné de tourner à droite dès que je pourrais. J’ai mis mon clignotant, j’ai regardé dans les rétroviseurs et j’ai ralenti. C’est alors que V. a mis la main sur ma cuisse. Le contact de sa paume chaude et moite m’a donné la chair de poule ; ça m’a troublée et j’ai tourné sans remarquer le panneau de sens interdit.


      — Bravo ! a dit V. content de lui, on méprise les panneaux de signalisation…


       


      J’étais effondrée. Je ne pouvais pas me défendre et dire que c’était sa faute si j’avais été distraite. Il avait laissé sa main sur ma cuisse et enfonçait ses gros doigts dans ma chair. Il a continué :


      — Je ne peux laisser passer une faute aussi grave ! Vous vous rendez compte, si une voiture était arrivée dans l’autre sens ? Allez, reculez ! Et vite !


      Sa voix était dure, autoritaire. Je me suis retournée pour reculer. J’ai croisé le regard moqueur de Michel. Ce salaud jubilait ! J’avais les larmes aux yeux ; tous mes espoirs s’envolaient. V. m’a dit de me garer et de couper le contact. Il m’a regardée de ses yeux froids.


      — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? Est-ce que je vous donne une seconde chance ?


      J’ai vu tout de suite où il voulait en venir. Ça l’excitait que je m’abaisse à le supplier. J’ai ravalé ma fierté pour dire :


      — S’il vous plaît, monsieur… laissez-moi continuer… Je ferai attention cette fois…


      — Et moi ? Qu’est-ce que j’y gagne ?


      Il a glissé sa main sous ma jupe. J’ai compris ce qu’il attendait de moi. J’ai pris sa main et je l’ai guidée entre mes jambes. Ses doigts ont frôlé mes poils. Il a gloussé en constatant que je n’avais pas de culotte.


      — Cette salope n’a pas de slip, Michel ! C’est à croire qu’elle avait prévu son coup !


      — Il y a des garces qui sont prêtes à tout pour avoir le permis.


      — On va voir jusqu’où elle est prête à aller… Reprenez la route, mademoiselle !


      J’ai démarré alors qu’il me tirait les poils. J’ai dû conduire pendant qu’il me tripotait. Il avait écarté mes grandes lèvres et son doigt montait et descendait ; j’étais pleine de mouille.


       


      — Elle est trempée ! C’est vraiment une vicieuse.


      Il a enfoncé son index dans mon vagin. J’avais de plus en plus de mal à conduire. Nous arrivions dans un quartier résidentiel aux villas entourées de vastes jardins. Quand V. m’a dit de me garer, la rue était déserte. On ne voyait qu’un chien qui levait la patte contre la roue d’une voiture en stationnement.


      — Relève ta jupe ! m’a dit l’examinateur.


      Il transpirait. Son double menton débordait sur son col de chemise, sa cravate avait l’air de l’étrangler. Michel, toujours silencieux, s’est penché par-dessus le dossier de mon siège pour regarder ce que V. me faisait.


      L’examinateur avait pincé mes grandes lèvres entre ses gros doigts et m’écartait la fente pour regarder l’intérieur de ma chatte. A cause de sa bedaine, il avait du mal à se pencher, sa respiration sifflait. Il s’est amusé à triturer les lèvres, il tirait dessus, il les tordait. Puis il a enfoncé son index boudiné dans ma vulve, on aurait dit qu’il m’enfilait une saucisse.


      Je me laissais faire en écartant les cuisses. Mon sexe s’alourdissait, se liquéfiait. J’ai jeté un œil autour de nous pour m’assurer que personne n’arrivait. L’idée que quelqu’un pouvait nous voir d’une fenêtre m’excitait.


      V. a fait tourner son doigt dans mon vagin, ça faisait un bruit visqueux.


      — Qu’est-ce qu’elle mouille, c’est dégueulasse !


       


      Il s’est retiré et a fouillé dans la boîte à gants. Il en a sorti un gros tournevis. Quand il l’a approché de mon sexe, j’ai pris peur.


      — Ça ne va pas te faire mal… Laisse-moi faire, sinon…


      Je l’ai regardé avec inquiétude, prête à crier, s’il me blessait. L’outil faisait aussi lampe de poche. Il le tenait par la lame, il a fait pénétrer la partie qui s’allumait dans mon vagin. Il s’est mis à faire aller et venir en moi l’objet dont le manche s’est rapidement recouvert de mes sécrétions. Il s’est amusé à me faire ça un moment, puis il allumé la lampe de poche. Il a promené le bout de l’outil sur mes grandes lèvres ; mes chairs sont devenues transparentes. Ça me chauffait…


      Dehors, le chien a tourné autour de la voiture avant de s’en aller. Michel s’est appuyé au dossier de mon siège pour mieux voir ; je sentais son souffle chaud dans mon cou.


      V. tirait sur mes lèvres vaginales, m’écarquillant la chatte. Il a pointé le faisceau lumineux sur mon trou en se penchant le plus possible pour voir l’intérieur de mon vagin. Il m’a dit :


      — Aide-moi ! Ouvre-toi plus que ça…


      Je me suis exécutée et de sa main devenue libre, il a dilaté mon orifice. J’avais l’impression que mes chairs se déchiraient. Il a dirigé le rayon lumineux dans mon con, il l’a inspecté, il essayait d’en voir tous les recoins. De temps en temps, il approchait le tournevis et la lumière disparaissait en moi. Il enfonçait l’objet au fond de mon vagin et je sentais la lampe qui me chauffait le col de l’utérus.


      Il a joué avec moi un moment, puis il a retiré l’outil et l’a essuyé sur ma jupe avant de le remettre dans la boîte à gants. Il m’a regardée. Son front dégarni était couvert de sueur, ses joues étaient très rouges. J’ai voulu rabattre ma jupe, mais il me l’a interdit.


       


      — L’examen n’est pas terminé ! Klaxonne deux fois…


      Je l’ai observé, incrédule. Pourquoi voulait-il que je fasse ça ?


      — Allez ! Ça fait partie de l’examen ! Faut bien que je vérifie si tu sais où se trouve le klaxon…


      J’ai fait ce qu’il demandait et aussitôt, un jeune garçon est sorti de la maison devant laquelle nous étions. Il ne devait pas avoir plus de quinze ans. Il était très maigre, blond, des cheveux très fins. Il s’est planté devant la voiture.


      — Baisse ta vitre et fais-lui signe d’approcher, a ordonné l’examinateur.


      Mal à l’aise, j’ai appelé le garçon. Il n’avait pas l’air sûr de lui, pourtant il n’a pas hésité à se pencher à ma fenêtre pour regarder mon ventre. J’étais gênée qu’un gamin me voie comme ça, la jupe troussée, en train de faire des cochonneries avec deux hommes. Car on ne pouvait se méprendre sur ce qui venait de se passer. J’exhibais mon sexe que le gros tournevis avait laissé ouvert. Ma fente bâillait, mes grandes lèvres étaient couvertes de sécrétions gluantes.


      — Branle-toi ! m’a dit V.


      Je ne voulais pas, il a insisté :


      — Si tu n’obéis pas, tu peux dire adieu au permis…


      Ils me fixaient tous les trois. Je tremblais de honte… Lentement, j’ai mis la main sur mon pubis.


       


      Mes doigts ont fouillé mes poils, découvrant mon clito dressé. Malgré leurs regards, j’avais très envie de me masturber. J’ai fermé les yeux, et j’ai commencé à me toucher.


      — Ouvre les yeux ! a fait Michel. Faut pas tricher.


      Il m’a pincé le gras du bras et j’ai obéi. Plus loin, deux enfants ont traversé la rue pour disparaître aussitôt dans un jardin. Le jeune garçon me regardait me branler, les yeux exorbités. Petit à petit, l’excitation a remplacé la honte, je me suis masturbée plus fort. De temps en temps, l’examinateur me donnait un ordre.


      — Enfonce ton doigt dans ta fente… voilà fais-le aller et venir… plus vite… Mets-en un deuxième… allez, fouille-toi la moule… ouvre-la bien… montre-lui tout…


      Je surveillais la route pour être sûre que personne n’arrivait. De temps à autre, je jetais un coup d’œil au garçon ; ses lèvres étaient pincées, il se tripotait à travers son pantalon. J’ai dû me branler jusqu’à l’orgasme… puis V. m’a dit en montrant le garçon :


      — Occupe-toi de lui… Montre-nous comme tu suces bien…


      Le garçon s’était redressé et tendait son ventre par la fenêtre. Sa queue et ses couilles se devinaient sous le tissu de son jean. J’ai tendu la main, je l’ai touché. Comme je finissais de descendre sa braguette, une voiture à surgi. Au lieu d’être soulagée, je me suis sentie frustrée. J’ai retiré la main et j’ai pris un air naturel, le temps que l’auto s’éloigne. C’est à cet instant que j’ai compris que j’étais devenue une salope. Je n’avais qu’une hâte, c’était de branler ce jeune garçon.


       


      Dès que l’auto a disparu, j’ai sorti sa bite. Elle était fine, très longue, incomplètement décalottée. Les couilles étaient couvertes d’un duvet blond peu fourni. J’ai refermé la main sur la tige et j’ai tiré sur la peau. Le prépuce n’était pas très élastique et j’ai dû forcer un peu pour faire jaillir le gland.


      Le garçon a soupiré. Il pointait sa bite dans l’habitacle. Je ne voyais plus son visage, seulement son ventre et sa queue dressée.


      — Allez… suce-le… a dit V. en me poussant vers le jeune homme.


      J’ai tiré la langue et je l’ai passée sur le gland effilé. Le garçon venait de se laver car sa bite avait le goût et l’odeur du savon. On aurait dit qu’il s’était préparé pour la circonstance. Tout en gardant un œil sur la route, je lui ai léché la queue et les couilles. Je l’entendais râler doucement. Il se tenait au toit de l’auto et bougeait d’avant en arrière. V. m’a appuyé sur la nuque pour me forcer à avaler la bite.


      — Plus vite !


      J’ai fait aller et venir la bite entre mes lèvres. Elle n’était pas grosse et je pouvais bien la pomper. J’enroulais ma langue tout autour. Je sentais que le garçon s’excitait ; il donnait des coups de reins de plus en plus rapides, et ça faisait bouger le véhicule. Tout en le suçant, je lui touchais les couilles ; leur peau était très douce, les poils très fins.


      Ça n’a plus été long. Il a joui beaucoup ; son sperme avait un goût âcre. Les deux hommes se sont penchés pour me voir avaler sa semence.


      Dès qu’il eut fini de jouir, il s’est dépêché de rajuster sa tenue en évitant de me regarder.


       


      — Ça t’a plu ? lui a demandé V.


      Il a répondu, les yeux baissés, le rouge aux joues :


      — Oui, monsieur…


      — Surtout n’en parle pas à ta mère, hein ?


      Puis V. m’a dit de démarrer et de regagner l’auto-école. Comme il ne m’avait pas demandé de. le sucer ou de le branler, j’ai pensé qu’il était impuissant.


      Quand nous sommes arrivés, les autres candidats nous attendaient avec impatience. V. et Michel se sont enfermés quelques instants dans l’auto-école afin de délibérer. Puis Michel est sorti, des imprimés à la main. Chacun a reçu son papier et les visages des candidats se sont éclairés quand ils ont découvert qu’ils avaient réussi.


      Quand Michel s’est avancé vers moi, il avait les mains vides. J’ai blêmi. Les larmes me sont montées aux yeux. Une bouffée de rage m’a envahie. Les salauds ! Ils s’étaient bien foutus de moi ! Je me suis mise à sangloter, de colère et de déception. Michel m’a dit tout bas, pour ne pas que les autres entendent :


      — Ne chiale pas. Tu l’as toi aussi… Mais… comme on a dû te racheter… V. veut te remettre ton attestation en mains propres… ce soir, chez lui. Allez… ne fais pas la tête.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XIII


    
      Mes parents m’ont félicitée lorsqu’ils ont su que j’avais eu le permis du premier coup. Ils n’ont fait aucune remarque quand je leur ai dit que je sortais le soir même avec Yves et que je rentrerais très tard.


      — Tu as raison de fêter ça avec ton petit ami, a dit mon père.


      S’il avait su avec qui j’allais passer la soirée… Michel B. m’avait griffonné l’adresse de l’examinateur sur un bout de papier. Il m’avait rassuré :


      — Ne t’en fais pas, il est un peu bizarre, mais tout à fait inoffensif…


      En me rendant chez V., je me suis demandé ce qu’il voulait dire par « bizarre »… V. me dégoûtait par son physique, mais son attitude me faisait aussi un peu peur. Pourquoi ne se branlait-il jamais ?


      En sonnant chez lui, j’étais mal à l’aise.


      Le gros homme habitait seul dans une petite maison à un étage, non loin de la demeure où a vécu Jean Cocteau. Il m’a ouvert et j’ai pénétré dans une entrée tout ce qu’il y a de plus banale. V. portait une robe de chambre molletonnée à la place de son veston. Moi, j’avais mis une jupe et un chemisier.


      V. s’est montré affable, il s’est occupé de moi comme d’une petite fille. Il m’a fait entrer dans un boudoir tapissé de tentures aux tons chauds. Mes pieds s’enfonçaient dans un épais tapis aux arabesques compliquées. Un lampadaire dispensait une lumière tamisée. Des meubles de petite taille, des sièges recouverts de velours rouge, encombraient la pièce, la faisait paraître encore plus petite. Dans un coin, un antique phonographe distillait une musique vieillotte. Tout un pan de mur disparaissait derrière une bibliothèque pleine de livres anciens, à la reliure coûteuse. Ça et là, des tableaux ou gravures montraient de beaux jeunes gens en train d’échanger de chastes baisers.


       


      Il régnait une atmosphère irréelle. La pièce ressemblait à l’intérieur d’une maison de poupée, tout était coûteux et fragile. L’illusion était renforcée par la présence d’automates vêtus de costumes d’époque, chamarrés et très ouvragés.


      La forte opulence de V. jurait dans ce décor si précieux, il paraissait encore plus gros. Il s’est assis dans un fauteuil qu’il remplissait complètement et m’a désigné le sofa. J’étais comme envoûtée par la pièce, par le riche mobilier, le raffinement de la décoration et le parfum douceâtre qui flottait dans l’air.


      Le gros homme m’a servi une liqueur de fruit épaisse comme du sirop. Il a attendu que j’aie fini mon verre pour me tendre un petit tas de vêtements blancs soigneusement pliés. Il m’a désigné un paravent japonais.


      — J’aimerais que vous mettiez ça… Vous trouverez des chaussures derrière le paravent…


      Je n’ai pas cherché à me dérober. C’était inutile, je savais pourquoi j’étais venue… Les vêtements étaient des dessous blancs, couverts de dentelles. J’ai d’abord passé une culotte très large qui me couvrait le haut des cuisses et dont le fond s’ouvrait grâce à une série de boutons-pressions. J’ai remplacé mon soutien-gorge en coton par un autre en dentelle, très ajouré, trop petit, qui me comprimait la poitrine… J’ai enfilé un caraco en soie couleur ivoire et pour terminer, une paire de socquettes blanches. Les souliers étaient des vernis noirs de première communiante. J’avais une drôle d’allure, je me sentais ridicule, ainsi déguisée en petite fille de la comtesse de Ségur.


       


      Quand je suis sortie de derrière le paravent, j’ai pris un air gauche et timide qui allait parfaitement avec le personnage que V. me faisait jouer. Il a hoché la tête, très satisfait.


      — Voilà comment j’aime les petites filles a-t-il dit d’une voix sirupeuse. Sages et réservées. Pas comme cette dévergondée de Julie. C’est une dépravée. Ce n’est pas comme toi, ma petite poupée. Tu es une bonne petite… Viens te faire admirer…


      C’était bien ça, ce gros porc voulait jouer à la poupée ! Je me suis plantée devant lui et il m’a fait tourner comme un mannequin. Il me détaillait des pieds à la tête, en passant sa langue sur ses grosses lèvres.


      — Comme il est joli mon bébé… mon petit poupon…


      La situation me mettait mal à l’aise. Je ressentais une excitation bizarre à me laisser manipuler comme une gamine. Pour éprouver ma docilité, V. m’a fait marcher de long en large devant lui, m’a demandé d’exécuter une révérence, puis il s’est levé.


      — Attends-moi sans faire de bêtise, j’en ai pour une petite minute…


       


      Il m’a laissée seule et je me suis mise à fureter dans la pièce. J’étais attirée par les automates. La plupart représentaient de belles marquises en robe à crinoline dansant avec des messieurs vêtus en costume à jabot. J’avais envie de les faire marcher, mais j’avais peur de me faire surprendre par V., alors je me suis tournée vers la bibliothèque. Sur la reliure des livres, en cuir, brun, on pouvait lire les titres en lettres d’or. Il n’y avait que des ouvrages pornographiques !


      J’ai pris un des livres, au hasard, j’ai feuilleté les pages jaunies. Je suis tombée sur des gravures du même style que celles qui étaient accrochées aux murs, mais beaucoup moins sages ! Elles étaient même très porno. On y voyait une femme se faire baiser par trois hommes ; leurs bites énormes étaient enfoncées dans ses trois trous. Ailleurs, deux femmes se suçaient le sexe, tête-bêche. Il y avait des groupes de quatre ou cinq personnes, emboîtées les unes dans les autres. Il y avait même des hommes qui faisaient ça entre eux. Sur plusieurs dessins, l’un des participants fouettait les autres.


      J’ai détaillé les images avec stupeur, sentant en même temps que mon sexe s’échauffait. Tout à coup, V. a ouvert la porte. J’ai voulu remettre le livre à sa place, mais dans ma précipitation, je l’ai fait tomber. Il s’est précipité pour le ramasser.


      — Espèce de petite idiote ! Tu ne peux pas faire attention ? Qui t’a permis de toucher à ça ? Ce n’est pas pour les petites filles ! C’est un livre très rare qui coûte une fortune !


      Il a caressé l’ouvrage de sa grosse main avant de le ranger. Il s’est assis sur la banquette et a tapé sur ses genoux.


       


      — Viens ici, salle petite curieuse… tu mérites une correction ! Mets-toi en position pour recevoir une fessée…


      Il m’a fait basculer sur ses cuisses. Je me suis retrouvée les fesses en l’air et il m’a fessée comme une gamine. Il me donnait de grandes claques dont le bruit était assourdi par ma culotte. Sa main se levait et s’abaissait régulièrement, mais il ne me faisait pas vraiment mal, c’était plus humiliant qu’autre chose.


      — Tiens, tiens, petite vilaine ! C’est tout ce que tu mérites pour m’avoir désobéi : de bonnes claques sur ton gros joufflu !


      Il s’est amusé ainsi un moment. Je l’entendais souffler. Il était rouge comme une pivoine et transpirait abondamment. Tout à coup, il s’est déchaîné, les coups ont plu sur mes fesses avec violence. Il ne jouait plus, ça me faisait vraiment mal. Je me suis mise à gigoter, à ruer. Mais il me coinçait avec sa bedaine contre ses cuisses. Alors j’ai sangloté, de rage et d’humiliation.


      Quand la punition s’est arrêtée, V. m’a empêchée de me relever. J’ai senti ses doigts qui froissaient le tissu de ma culotte. Il a commencé à me masser l’entrefesses.


      — Papa a fait bobo à sa petite fille parce qu’elle a été vilaine… Maintenant, elle va être gentille… là… je vais m’occuper de ton joli derrière…


      Il me murmurait des paroles apaisantes tout en me massant. Mon cul me cuisait. J’ai cessé de pleurer. V. a défait les pressions de ma culotte, un courant d’air frais m’a léché les fesses.


       


      — Montre-moi ce beau derrière… Comme il chauffe ! Il est tout rouge… Papa a été un peu sévère, mais il va se faire pardonner…


      Il a écarté la fente de ma culotte et a promené ses doigts moites dans ma raie. Je me suis contractée pour que mon trou ne s’ouvre pas trop.


      V. a remonté les genoux, s’est penché et a déposé un baiser sur chacune de mes fesses. J’ai senti l’humidité de sa salive sur ma peau. Puis quelque chose de chaud et de mouillé s’est faufilé dans ma raie et m’a titillé l’anus. Ce gros dégueulasse me léchait le cul. Il a vrillé sa langue dans mon anus, l’a fait aller et venir, puis m’a léché les fesses. Il faisait le même bruit qu’un chien à sa toilette. Il me lapait, me mordillait. Sa salive me rafraîchissait les fesses, coulait entre elles.


      Finalement, V. a refermé ma culotte et m’a dit de me relever. Je me suis rendu compte que j’étais excitée ! Je n’en revenais pas.


      — Ça va mieux mon bébé ? Sèche tes larmes… Viens, papa va te montrer ses poupées pour te consoler…


      Il n’attendait pas de réponse, il voulait juste que je sois sa chose docile et muette. Il m’a entraînée vers l’un des automates, une belle femme vêtue d’une robe brodée, au volant immense. Il a fait tourner la clé qui se trouvait dans son dos et elle s’est animée. Ses yeux se sont ouverts. Ils regardaient le plafond. Elle s’est cambrée, puis a rejeté la tête en arrière. Elle s’agitait doucement d’avant en arrière, balançant sa chevelure faite de cheveux humains. La pose était bizarre, incompréhensible…


       


      Puis la crinoline de la robe s’est relevée. Une poupée masculine, toute nue, était cachée sous le vêtement, occupée à lécher le sexe de cire de la dame. La tête de l’homme s’agitait de bas en haut. J’ai regardé les deux automates, ébahie. V. a fait pivoter la saynète en disant :


      — Regarde son petit oiseau…


      D’abord, je n’ai pas compris, puis j’ai vu le sexe de la poupée masculine sortir de son ventre, s’allonger. On avait l’impression qu’il bandait réellement. Le gland s’est redressé, la verge s’est plaquée contre le ventre. Elle était minuscule, mais d’un réalisme saisissant. Je la regardais, fascinée. Puis la robe est retombée et la femme a retrouvé son calme.


      V. m’a entraînée vers un autre automate : un couple qui s’est mis à danser sur un air de valse. Tout à coup, les jambes de la femme se sont refermées autour des hanches de son partenaire. Il la soutenait par les fesses, et tout en tournant en rond sur une musique de Strauss, ils se sont mis à copuler.


      Sans plus attendre, V. m’a poussée vers une autre marionnette. Les yeux du gros homme brillaient ; on aurait dit un gamin excité de montrer ses jouets.


      — Celui-là est mon préféré…


      La poupée était un moine assis sur une table. Il remplissait son verre et le vidait avec entrain. Le dessus de table a pivoté, découvrant une jeune fille toute nue, agenouillée entre les jambes du moine. Elle lui a relevé sa bure et s’est mise à lui tailler une pipe. On voyait très bien la queue du moine et les lèvres qui s’ajustaient autour. La fille s’agitait et le membre coulissait dans sa bouche. L’automate pompait inlassablement pendant que le moine ravi continuait de lever le coude. Puis la fille s’est reculée et la bite s’est dressée vers le ciel, elle s’est mise à trembler. Il semblait que le moine éjaculait vraiment. Au bout du gland, on voyait qu’un minuscule canal était percé.


       


      — Le sexe est relié à une petite poire que l’on remplit de lait, a expliqué V. Ça donne l’impression que le moine décharge pour de bon. Hélas, le mécanisme est cassé…


      Un sifflement aigu l’a interrompu. Il s’est dirigé vers la porte.


      — C’est le thé, je reviens…


      Il est réapparu portant un plateau. Il nous a servis dans de grandes tasses en porcelaine. Il était presque touchant, en maîtresse de maison. Le thé était parfumé à la mandarine. Il a à peine bu, mais il m’a obligée à avaler trois tasses.


      — Maintenant, il n’y a plus qu’à attendre. Fais-nous un peu de lecture…


      Il m’a tendu un des livres de la bibliothèque ; c’était un ouvrage du marquis de Sade. V. s’est calé dans un fauteuil.


      — Il y a un signet là où tu dois lire… Je nous ai choisi un passage que j’aime beaucoup…


      Les premiers mots étaient d’une obscénité que je n’aurais jamais imaginée. Je n’ai pas osé les prononcer.


      — Allez, lis ! Lis, sinon je déchire ton attestation…


      J’ai commencé la lecture d’une voix mal assurée.


      Le passage était particulièrement obscène. Un groupe d’hommes et de femmes se livraient à toutes sortes de jeux érotiques. Tout était décrit en détail. Je me suis mise à rougir. Parfois les protagonistes de l’histoires s’infligeaient des blessures atroces ou des punitions. Ils avaient l’air d’en tirer une jouissance immense. J’ai trouvé tout ça dégoûtant, mais j’ai continué à lire. Je sentais le regard de V. braqué sur moi, guettant mes hésitations, mes bouffées de honte. Il se délectait chaque fois que le texte me choquait. J’ai lu tout un chapitre puis il m’a ordonné d’arrêter. Il m’a demandé si j’avais envie. Comme je ne comprenais pas, il a expliqué :


       


      — Tu ne veux pas faire pipi, mon bébé ? Avec tout le thé que tu as bu…


      Ainsi, il voulait jouer à la poupée jusqu’au bout, c’était le moment de passer sur le pot…


      Il a fouillé dans le tiroir d’une commode. Il en a sorti une alèse qu’il a étalée sur le sofa.


      — Assois-toi là…


      Mal à l’aise, j’ai pris la place sur le linge, me demandant avec anxiété ce qu’il attendait de moi. Il s’est agenouillé, s’est avancé entre mes jambes. Il a ouvert la fente de ma large culotte. Mes poils sont apparus. V. m’a forcée à poser les talons sur la banquette et à m’ouvrir en grand. Ma fente s’est mise à bâiller, laissant voir mes muqueuses roses et luisantes de mouille. Le visage du gros homme se trouvait à hauteur de mon sexe ; il respirait fort, son haleine faisait trembler mes poils, me caressait la fente.


      — Fais ton pipi, mon bébé…


      Je n’en croyais pas mes oreilles. Il voulait que je pisse devant lui, sur le sofa ! J’ai secoué la tête.


      — Je ne pourrai pas… pas devant vous…


       


      — Mais si, tu vas y arriver… Papa va t’aider…


      Il m’a massé le ventre, me comprimant la vessie. Elle était pleine et j’ai aussitôt eu envie de pisser.


      — Laisse-toi aller, mais ne fais pas tout d’un seul coup… pisse doucement…


      J’ai poussé et les premières gouttes ont jailli. V. m’a ordonné d’arrêter. Il a regardé le mince filet doré s’écouler dans ma fente et disparaître entre mes fesses. Avec dégoût, j’ai vu ses doigts se glisser dans mes poils et écarter mes lèvres vaginales. Il m’a maintenue grande ouverte.


      — Encore un peu… pisse, ma chérie…


      Je me suis laissé aller. Je ne pensais pas que j’y arriverais aussi facilement, ça me semblait si répugnant… V. a lâché ma fente, l’a laissée se refermer. Il a pincé mes grandes lèvres l’une contre l’autre, brisant le jet d’urine.


      — Fais durer… pisse doucement, par petits coups…


      Il s’est amusé à faire varier l’intensité de mon jet entre ses doigts. Il a même posé son index sur mon méat urinaire, stoppant ma miction. La pisse coulait lentement entre mes grandes lèvres, puis dans ma raie, je sentais que je mouillais ma culotte. J’en étais honteuse et excitée à la fois. Le gros homme avait le regard braqué sur mon sexe. Il a mis la main à plat dessus et m’a dit :


      — Maintenant, vide-toi… lâche tout…


      Je me suis vidée la vessie alors qu’il me massait. Il me mettait de la pisse partout, j’en avais plein les poils. Le liquide coulait entre ses doigts, me barbouillait l’entrejambe, souillant ma culotte.


      J’avais honte de m’être soulagée sur moi devant ce vieux cochon. Et en même temps, j’avais une furieuse envie de me faire baiser. Je ne comprenais pas pourquoi j’éprouvais du plaisir à des choses aussi sales.


       


      V. s’est penché et a reniflé mon linge trempé de pisse. Pour la première fois, il avait l’air vraiment excité. Ses yeux brillaient. D’une main, il a sorti sa verge. Elle était petite et à moitié bandée. Je comprenais pourquoi il ne la montrait pas. Il a commencé à se branler, son petit gland apparaissait et disparaissait dans son gros poing. Il a dit :


      — Oh, la vilaine petite fille s’est oubliée dans sa culotte… C’est sale, ma petite Agnès, tu es une cochonne…


      J’avais honte, mais j’attendais la suite avec impatience. Il s’est penché.


      — Papa ne t’en veux pas, il va faire ta toilette… Il va nettoyer sa fifille…


      Il s’est mis à me lécher le sexe. Il passait et repassait sa langue dans ma fente pleine de pisse ! C’était donc ça sa « bizarrerie ». Il ne pouvait jouir que lorsqu’il s’amusait avec l’urine des petites filles.


      Il m’a nettoyé toute la chatte. Il a passé sa langue dans mes poils humides de pisse, il m’a léché la fente et même la raie des fesses. Ses grosses lèvres faisaient un bruit de succion. De temps en temps, il donnait des coups de langue sur mon clito, ça m’arrachait des gémissements de plaisir. Il a happé mon gros caillou clitoridien et l’a sucé. Il l’a mâchonné avec un bruit obscène, comme s’il gobait une huître. J’étais tellement excitée que je me suis mise à jouir.


      V. s’est relevé avec difficulté. Un liquide opaque souillait sa paume. Il avait déchargé. Sa queue pendant, toute flasque, de sa braguette ouverte. De la commode, il a sorti d’autres linges avec lesquels il s’est essuyé. Il est revenu près de moi, il répétait :


       


      — Ma jolie poupée… mon bébé, ma petite fille…


      Il était ridicule avec son gros visage de poupon, boudiné dans ses habits et le sexe sorti.


      — Lève-toi, papa va te changer…


      J’ai obéi. J’étais devenue sa grosse poupée. La culotte trempée me collait aux fesses. Il m’en a débarrassée et m’a conduite devant un petit meuble qui cachait un bidet. Il m’a retiré mon caraco, m’a fait asseoir sur la faïence froide et m’a lavée. Il m’a aspergée d’eau puis m’a savonnée. Il en profitait pour me rentrer ses doigts dans les trous. Il m’a rincée et m’a essuyée avec minutie. La serviette était douce, parfumée à la lavande. Il s’est appliqué sur ma vulve et mon anus. Il m’a écartelée d’une main et de l’autre, il m’a essuyé les trous en y faisant entrer un coin de la serviette. Puis il a étendu un grand drap sur le sol, et m’a couchée dessus. Il m’a débarrassée de mon soutien-gorge. Je ne portais plus que mes socquettes et mes souliers vernis.


      — Quelle est belle, ma petite poupée… Elle a déjà une grosse poitrine… C’est bien ferme tout ça…


      Il s’est amusé à me tripoter. Il me malaxait les seins, les rapprochait, me pinçait les pointes, les faisant durcir entre ses doigts. Je restais allongée sans réagir, complètement docile, prisonnière de son fantasme. Mon ventre me démangeait. Malgré ma répulsion pour le gros homme, j’avais envie qu’il me baise.


      V. m’a abandonnée le temps d’aller chercher une petite boîte en porcelaine et une houppette. Il avait toujours le sexe à l’air. Il s’est agenouillé à côté de moi et a ouvert la boîte. L’odeur de poudre m’a effleuré les narines.


       


      — Tourne-toi…


      Je me suis mise sur le ventre. Je le surveillais du coin de l’œil. La houppette m’a chatouillé les fesses, j’ai compris qu’il voulait me poudrer. C’était doux comme la caresse d’une plume. Il m’a écarté les fesses et s’est appliqué sur ma raie. Puis il m’a fait me retourner. La houppette m’a caressé le visage, les épaules, la poitrine, faisant durcir mes tétons, me couvrant la chair de poule. La poudre m’irritait les narines, me donnant envie d’éternuer.


      — Ecarte les jambes… donne-moi ton sexe, mon bébé…


      Il m’a essuyé la fente avec un mouchoir et m’a poudré tout le sexe et le haut des cuisses. C’était agréable, ça me donnait encore plus envie de baiser. V. s’amusait à me caresser le clito avec la houppette. Je me cambrais pour qu’il me touche plus fort, mais il me faisait languir, il se reculait. Je sentais que mon sexe s’humidifiait à nouveau, ma mouille diluait la poudre. Le gros homme s’en est rendu compte.


      — Qu’est-ce que tu mouilles… tu as envie de faire des cochonneries, hein ?


      Il a surpris mon regard vers son ventre. Sa queue était toujours aussi flasque. Il a paru gêné.


      — J’ai ce qu’il te faut ici…


      Il m’a désigné une longue boîte rectangulaire. Il en a sorti un phallus en ivoire, brillant, lisse, d’un réalisme saisissant. Les couilles étaient énormes, elles semblaient vraiment recouvertes de poils. V. m’a tendu l’objet.


       


      — Donne-toi du plaisir avec ça… Vas-y, ne t’occupe pas de moi…


      J’avais honte de faire ça avec un gode alors qu’il était là, mais il n’était pas en état de me baiser. J’avais trop envie de jouir, alors j’ai pris la fausse queue et je l’ai dirigée entre mes cuisses.


      V. a traîné un fauteuil et s’est assis pour me regarder. J’étais si excitée que je n’ai pas eu besoin de lubrifier l’engin. Il est entré sans mal, malgré son diamètre important. Je l’ai saisi par les couilles et je l’ai fait aller et venir. Pendant que je me limais, V. se branlait.


      Je me suis fait jouir de nombreuses fois, mais lui n’a pas réussi à éjaculer. Quand j’ai retiré le gode de mon sexe, il s’est rajusté et m’a désigné le paravent. Je me suis rhabillée. Sans un mot, il m’a raccompagnée à la porte. Il a sorti un papier de la poche de sa robe de chambre et m’a tendu mon attestation. Mon permis ! Je n’y pensais même plus…


      Je suis rentrée chez moi, la tête pleine de sentiments bizarres. Je n’en voulais plus à V. Il ne me dégoûtait même plus. Il m’avait fait faire des choses répugnantes et étranges, mais cela m’avait plu. Je venais de découvrir des plaisirs nouveaux…

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XIV


    
      Le permis en poche, j’étais libre. Pourtant, j’ai continué à voir Christine et Michel B. de mon plein gré. Cette expérience m’avait changée. J’étais devenue une salope.


      Pendant quelques années, nous sommes sortis ensemble, à trois. Nous allions au restau ou au ciné, puis ils me ramenaient chez eux et nous faisions des cochonneries à trois une bonne partie de la nuit. Plusieurs fois, ils m’ont fait participer à des parties avec des jeunes filles de l’auto-école. Cela m’a rappelé des souvenirs…


      Ils continuaient à voir Julie, je la croisais souvent, mais je n’ai pas cherché à sympathiser avec elle. Elle s’est mariée et a quitté Milly-la-Forêt. Je ne sais pas ce qu’elle est devenue.


      J’ai revu plusieurs fois V. Ce n’est pas lui qui me l’a proposé, mais moi. L’expérience que j’avais eue avec lui m’avait bouleversée. J’y repensais tant qu’elle m’obsédait. Je suis allée trouver V. et nous avons joué à la poupée une nouvelle fois. Lorsqu’il m’a proposé de le revoir régulièrement, en me payant « pour le dérangement », j’ai accepté et je suis devenue sa putain. Ça m’excitait encore plus de faire ça pour de l’argent. Notre « liaison particulière » a duré plusieurs années… je me suis lassée.


      Quand à Yves, je l’ai très vite laissé tomber. Il n’était plus à la hauteur de mes nouvelles envies… Pendant un temps, j’ai multiplié les aventures, surtout avec des couples. Je me suis inscrite dans un club de rencontres, j’y ai connu Pierre, un homme divorcé, de dix ans mon aîné. Nous avons eu une liaison de plusieurs mois, puis Pierre m’a demandé de l’épouser. Il est suffisamment riche pour que je ne travaille pas. Depuis, je passe ma vie dans les magasins et les instituts de beauté, en jolie femme oisive, et le reste du temps, je me laisse « séduire » par des hommes de rencontre… que j’emmène ensuite chez moi pour qu’ils me fassent l’amour devant mon mari. Car Pierre est voyeur… entre autres choses…
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